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LETTRES 

% 

A M. ***. 


» 

ONZIÈME LETTRE. 

*'*' *• 

Je ne vous laisserai point refroidir, mon- 
sieur, sur la justification (le la duchesse de 

B Le lieutenant de police fit ce qu’on 

lui avait demandé ; le petit peintre fut ar- 
rêté une seconde fois, et il fut enfin inter- 
rogé. Il est vrai qite dans l’interrogatoire 
il continua de charger la duchesse } il dit 
qu’il avait été enfermé pendant quinze- 
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-M É M O I R E 9 
dans son appartement, occupé à faire sou 
portrait. H la dépeignit , dans ses réponses 
au juge, comme un homme qui ne l’aurait 
pas mcine pu examiner un quart d'heure. 
Il ne fut pas plus heureux à désigner son 
appartement, dont assurément il n’avait 
point la moindre notion. *11 ajouta que 
cette dame lui avait donné, sur la lin, des 
rendez-vous sur le quai de Malaquais , où 
il l’avait trouvée deux ou trois lais seule, 
assise sur une borne, à deux heures après 

f jpuit, et en très-grand négligé. Enfin, il 
coupa dans plusieurs circonstances qu’il 
avait' précédemment déclarées de bouche 
à M. Hérault ( ensorte qu’il eût été punis- 
sable, et digne^du dè£ni«r supplice pour 
ufit^afoînnie si avérée , si on avait pu 
soupçonner qu’il fût lui-mème de mau- 
vaise foi. Mais quelques circonstances de 
ses interrogatoires ne prouvèrent que trop 
qu’une autre personne de considération , 
qu’il est inutile de nommer, avait- fait jouer 
cetteiuachine , non à la vérité pour faire em- 
poisonner la Lecouvreür, mais pour perdre 
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de réputation la malheureuse duchesse. Par 
malheur pour elle, de très -fortes consi- 
dérations arrêtèrent tous ceux qui étaient 
aussi intéressés qu’elle à rendre sa justifi- 
cation publique; ce qui ne pouvait se faire 
qu’en dénonçant au public et à la jus- 
tice môme celle qui était en effet coupable 
d’une telle noirceur. La duchesse fut donc 
obligée de se contenter de l’aveu que fit 
le peintre, qu’il ne l’avait jamais, ni vue, ni 
peinte , ni connue , lorsqu’il lui fut con- 
fronté en présence de toutes les personnes 
qui prenaient intérêt à cette affaire ; et 
elle n’eut d’autre consolation que le té- 
moignage de sa propre conscience , et la 
conviction de scs amTS-efc>de sa famille. 

Ce fut plus de six mois après cette aven- 
ture, dont presque tout le monde a ignoré 
les détails , que la Lecouvreur tomba ma- 
lade d’une dyssenterie à laquelle elle était 
sujète , et dont elle avait pensé mourir 
un an avant cette attaque. Cette dyssente- 
rie fut accompagnée d’inflammation d’en- 
trailles. Je la vis pendant toute sa maladie. 
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qui ne dura qu’environ huit jours. Jamais 
il ne lui vint un moment dans l’esprit que 
cette maladie, dont elle avait plusieurs fois 
éprouvé le danger , lui eût été procurée 
par aucun maléfice ; et il ne faut qu’un peu 
de bon sens pour se convaincre que quel- 
qu’un qui avait eu une alarme si chaude 
depuissixmois, à propos du prétendu poison 
dont je viens de vous parler, en lui siippo- 
sant meme une ame capable d’un si grand 
crime , aurait été arreté par la crainte des 
suites d’un si noir projet. Enfin la Lecou- 
vreur mourut dans le moment quelle se 
croyait hors d’affaire , puisque , le jour 
même de sa mort , elle m’avait fait prier 
d’aller dîner chez elle } et voici tout na- 
turellement ce qui lui donna la mort. 
M. Bois-le-duc , son apothicaire et son ami, 
avait fait préparer un grain d’ipecacuanha, 
pour le lui donner , dans le cas où l’on 

croirait qu’elle en aurait besoin 

De très-habiles médecins m’ont assuré 
quedans le cas d’inflammation d’entrailles, 
c’était une drogue mortelle : un garçon 
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que Bois-le-duc avait laissé chez son aniie ; 
lui donna indiscrètement cette potion , et 
peu de moments après l’avoir prise , elle 
tourna à la mort , et expira dans les bras 
du comte de S et de Voltaire. On pré- 

tend qu’elle s’écria dans ce dernier mo- 
ment , on ma empoisonnée : c’est ce que 
j’ignore , mais il serait tout naturel qu’elle 
l’eût dit par rapport à ce qu’elle venait de 
prendre. Voilà , Monsieur , toute cette 
histoire dans son plus grand jour, et cc 
qu’ignorait l’auteur d’un vrai libelle diffa- 
matoire imprimé en Hollande, en sup- 
posant qu’il ait été assez mal informé pour 
* croire lui-même ce qu’il n’a pas rougi 
d écrire contre r ~uTiü~fe»me qui méritait si 
peu le venin qu’il a vomi contre elle. Mais 
cet écrivain ignorait encore ce que tout 
homme raisonnable doit regarder comme 
un témoignage le plus irréprochable et 
le plus sacré ; c’est, celui que cette dame 
se rendit à elle-même dans la plus terrible 
des circonstances. Environ six ou sept ans 
après cette aventure , la duchesse étant au 
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lit de la mort , après avoir reçu très-chré- 
tiennement les sacrements de l’église , eut 
assez de force et de zèle pour faire en pré- 
sence de ses amis pénétrés de douleur , 
et de toute sa maison éplorée , une con- 
fession publique de tous les égarements 
qu’elle avait à se reprocher. Loin de se 
ménager dans cet acte d’humilité et de 
pénitence , il semblait qu’elle prit à tâche 
d aggraver ses plus légères fautes , pour 
en faire des véritables crimes j mais elle 
protesta devant dieu qu elle était inno- 
cente de celui-ci, et malgré les douleurs 
aiguës dans lesquelles elle expira , elle ne 
rétracta jamais cette déclaration. Après 
de tels faits , Monsieur , et que je puis 
vous attester la plupart , comme témoin 
oculaire, jugez vous-mëme la mémoire de 
cette dame : vous resterez , comme moi , 
pénétré des injustices du public à son 
égard. 

Après l’image d’une agonie si édifiante* 
je vais vous entretenir d’une autre fausse 
agonie d’un caractère tout différent , et 
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dont les circonstances nous tireront vous 
et moi , du noir des réflexions précédentes. 

Je vous ai souvent parlé de l’officieuse 

madame Daub Non seulement elle avait 

toujours à la disposition de ses amis un 
bon nombre de personnes choisies , mais 
elle était très-adroite à suivre et à ménager 
leurs intérêts sur les découvertes qu'ils fai- 
saient eux-mêmes. Je l’éprouvai dans 1 oc- 
casion dont je vais vous rendre compte. 

Vous saurez d’abord Monsieur $ qu elle 
avait une petite maison au Gros-Caillou , 
où elle se tenait tout l’été , et tout l’au- 
tomne. Elle y donnait ordinairement les 
rendez-vous, dont elle était la médiatrice. 
Ce fut au commencement de cette dernière 
saison qu’étant entré chez une grosse mar- 
chande de la rue Saint-IIonoré , qui avait 
la réputation d’êlre aussi galante quelle 
était belle, toute la curiosité que j’avais eue 
pour la voir se tourna en faveur d’une jeune 
nièce que je trouvai près d’elle. Tous les 
appas de la tante furent effacés à mes yeux, 
par les grâces simples, l’air naïf, et les at- 
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traits naissants de cette beauté. Sa très- 
belle et très-jalouse tante ne s’appeyçut que 
trop du sentiment dont je fus pénétré à 
cette première vue, et trouva promptement 
un prétexte pour la renvoyer dans sa cham- 
bre. De mon côté, je me ralentis sur l'em- 
plette quela simple curiosité m’avait inspiré 
de faire. J’épiai depuis cetinstantl’occasion 
dç pouvoir parler à cette petite personne, 
sans pouvoir la rencontrer pendant plus de 
quinze jours que je rodai aux environs. Dé- 
sespéré de l’inutilité de mes soins , je char- 
geai la Daub de mes intérêts auprès de 

la nièce. Il se trouva heureusement qu’elle 
avait eu quelques occasions de connaître la 
tante. Elle m’avoua qu’elle aumk,des dif- 
ficultés à vain erg^ mais elle me fit espérer 
qu elles ne seraient pas insurmontables. En 
effet, elle mecriyjt peu. aînés qu’étant un 
peu incommodée elle n’avait pu venir me , 
rendre compte elle-même desa commission , 
mais qu’à la quinzaine du jour de s^billet 

la tante devait aller pour tout le jour à la 
■•WW#:"* , \ /.v- \ . 

campagne, et que la jcuiiç niece viendrait 
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passer ce jour-là meme chez elle, à sa petite 
maison; que j’y pourrais venir sur les onze 
heures, et y faire apporter à dîner. Vous 
jugez bien, Monsieur, que je fus exact au 
rendez-vous. Je me rendis seul au Gros- 
Caillou, dansuncarosse de remise chargé de 
toutes les provisions nécessaires pour régaler 
ma belle et la maîtresse du logis. Eu arri- 
vant, je trouvai une domestique qui m’était 
inconnue. Je ne laissai pas d’entrer et de 
monter droit à l’appartement de laDaub... ; 
mais, quel spectacle ! Je la trouvai au lit, 
et si sérieusement malade qu’on devait ce 
jour-là meme la faire confesser. Dès qu’elle 
me vit, elle me dit d’une voix faible qu’elle 
avait été bien fâchée de ne pouvoir me faire 
avertir , ayant pour tout domestique près 
d’elle une garde, à laquelle elle n’osait se 
fier. Je l’exhortai à la patience et à la rési- 
gnation , et je me disposai à partir sur-le- 
champ. Mais, mon dieu , me dit-elle , que 
voulez- vous que je fasse de la jeune demoi- 
selle qui est ici, et qui vous attend depuis 
plus d une heure ?.... 


# 
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Jamaisétonnementne fut pareil numien ; 
Cependant, comme j’avais à ma disposition 
line petite maison à Cliaillot, je proposai 
d’y mener la petite personne. La Danb.... 
applaudit à mon idée, et appela la demoi- 
selle qui était renfermée dans un cabinet. 
Mais au moment où nous nous disposions 
à sortir, on vint annoncer à la Danb.... l’ec- 
clésiastique qui venait la confesser. Kn 
sortant , nous ne pouvions éviter de le t*e.n- 
contrer sur l’escalier; elle nous pria donc 
de rentrer dans le cabinet. Quel étrange 
contraste des deux scènes qui se passèrent 
alors , et qui n’étaient séparées que par un 
léger mur de cloison ! C’est là un de ces 
égarements que la raison condamne , et 
quelle a bien droit de condamner; mais 
la passion raisonne-t-elle ? 

La sortie du confesseur nous mit enfin 
en liberté d’aller chercher une retraite plus 
convenable pour l’emploi d’un jour que 
l’intention de la petite personne et la m ienne 
avaient consacré aux plaisirs. La bonne 
Daub , dont il fallait bien prendre 
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congé, eut la force, ou plutôt l'effronterie 
de nous demander si nous étions également 
contents l’un de l’autre, et elle ajouta, en. 
s’adressant à moi, ces j»aroles si dignes do 
la vie qu’elle avait menée, et de celle quelle • '* 

mena depuis ( car la bonne femme n’en 
mourut pas] : Mon cher monsieur, dit-elle, . - ( 

je meurs contente, puisque j’ai pu vous 
prouver jusqu’au dernier moment de ma - . 
vie le zèle que ]*ai toujours eu pour votre 
service, et la reco n naissance que je conserv r e 
de vos bienfaits. 11 faut avouer que si elle 
n’avait pas su l’épigramme de Rousseau , 
elle eût bien mérité d’en être elle-mêm<î 
le sujet. 

Nous allâmes, la jeune personne et moi, à 
Chaillot ; nous y passâmes le resté du jour 
moins occupés des lugubres idées que le 
spectacle du matin nous avait présentées, que 
du plaisir de nous entretenir en liberté. Nous’ 
trouvâmes ce rendez -vous plus sûr, et les 
parties de campagne de la tante nous four- 
nirent encore quelques occasions d’en jouir. 

Mais le mystère fut découvert ; la petite 1 
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.nièce fut (l’abord étroitement resserrée, et 
ensuite renvoyée chez sa mère en province , 
j©ù, selon toute apparence , elle trouva des 
Taisons de m’oublier. Pour moi , Monsieur, 
j’en eus bientôt de très-fortes, de tout ou- 
blier , et ne m’oublier moi-même. Je iis, à 
Kocl, la perte la plus sensible et la plus 
touchante que j eusse faite de ma vie. Je 

1701. perdis la meilleure et la plus aimable des 
mères. Cette perte , dont je fus pénétré de 
la plus vive douleur, fut suivie de près par 
celle d’une nièce qui m’était fort chère, 
et bientôt encore par celle de M. le duc 
de B.... La duchesse se retira sur-le-champ 
clans une abbaye très-voisine de Paris, dont 
■une des cousines du duc était alors abbesse. 
JElle y passa les six premiers mois de son 
veuvage sans en sortir, et j’allais presque 
tous les jours lui tenir compagnie , quel- 
quefois même jusques assez avant dans la 
nuit. 

VSs. Je perdis encore, au commencement de 
l’année suivante, le prince Frédéric d’Au- 
vergne, qui était le plus ancien ami que 
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j’eusse, et sans contredit le plus cher. Sa 
mort me fut annoncée avec si peu de pré- 
caution , et dans des circonstances par 
plus d 14m raison si accablantes pour moi, 
que ma santé en fut très-altérée, et je lus 
plus de dix-huit mois à 111’en remettre. Je 
ne dus même mon entière guérison qu a 
un voyage que je lis en Normandie, où je 
passai deux mois chez le jeune duc de B... , 
avec la duchesse sa belle-mère. Au retour 1733. 
de ce voyage , j’en lis un autre à moi^ 
abbaye, et j’en revins avec la plus belle 
santé du monde , qui n’a guère été sérieu- 
sement altérée depuis. Aussi je ne me trou- 
vai pas plutôt à Paris, que je cherchai à 
m’y amuser. Une toute jeune personne de 
mon voisinage venait de se marier assez 
ridiculement en apparence et contre le gré 
de ses parents. Le mari qu elle avait pris 
était un homme de talent que je connais- 
sais. J’eus bientôt lié connaissance avec sa 
jeune moitié. Comme ils n’étaient pas sans > 754 » 
embarras pour leur petit établissement, 
j’en lis mon affaire ; et j’eus lieu de penser, I 7 5g. 
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pour la petite .satisfaction de mon amour 
propre, qu’il entra autant de goût que de 
reconnaissance dans la manière dont je fus 
traité , parce qu’en effet mes bienfaits 
avaient précédé de quelques mois le prix 
qu’on ne s’était pas déterminé d’abord à 
m’en accorder. Je trouvai de l’esprit, dont 
le commerce commençait à me devenir 
plus cher , parce qu’il m’était plus néces- 
saire. Je trouvai eu même temps des 
erâces et des sentiments qui ne me l’étaient 
» i 7pas moins, et qui ont fait durer cette liai- 
*7 5 7- Son jusqu’au carnaval de l’année 1 ^ 7 , 
auquel temps une aventure que je vais 
vous conter , mit l’intérêt de l’époux à 
couvert, sans faire cesser notre. commerce 
de p ure «jU Ûtié. Çe mari , dont je vous 
parle, s était lié depuis quelque temps avec 
un jeune officier à peu près de son âge. Je 
m’apperçus bientôt qu’il avait des vues 
sur ma maîtresse ; et , comme ses fré- 
quentes visites commençaient à m’impa- 
tienter, je le dis tout bonnement à la jeune 
femme. Celle-ci m’assura bien à la vérité, 

a 

% 
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que les visites de l’officier l’incommodaient, 
pour le moins autant que moi; mais elle 
me dit en même temps qu’il hii serait diffi- 
cile de faire entendre raison à son mari 
sur l'article d’un homme qu’il regardait 
çommç son ami. Je lui fis observer à mon. 
tour qu’il était aisé de nous accommoder, 
tous, et qu’il suffisait qu’elle se fît celer 
à l’officie?, lorsqu’il viendrait chez elle en 
l’absence de son mari. Cela fut convenu 
entre nous, et j’appris, le mardi qui pré- 
cédait le jeudi-gras, qu£, sur un prétexte 
très-léger, le mari s’était porté lui-même 
la veille, c’est-à-dire le lundi, à prier l’offi 
fiçier de ne se donner plus la peine do 
venir chez lui. Je pàwi ce même mardi et le 
mercredi suivant presque entièrement avec 
çette jeune femme; et le jeudi-gras nous 
liâmes une partie pour aller au bal de ‘ 
l’Opéra. Nous sou pâmes ensemble chez 
elle; une tante et deux cousines y soupèrent, 
avec nous. Je les embarquai toutes quatre 
dans un carosse, et le mari et moi nous 
partîmes dans un autre, masqués jusqu’aux 


Digitized by Google 


' 1 6 MÉMOIRES 

dents. Notre premier soin, en entrant au 
bal , fut de chercher notre compagnie. 
Nous les avicms reconnues, et nous nous 
étions à peine approchés d’elles, que nous 
apperçûmes vis-à-vis de ces dames le jeune 
officier en question, qui causait avec un 
de ses camarades. Il était question entre 
eux de reconnaître ces beaux masques; et 
l’ami de l’officier ayant pris la jeune femme 
pour une autre, celui-ci lui répondit assez 
haut pour être entendu : « Parbleu! c’est 
bien madame G.... [ la nommant par son 
nom]; je dois bien la reconnaître , puis- 
que j’ai eu mardi dernier l’honneur de 
ses bonnes grâces , et qu elle m ’a gra- 
tifie' d Une des bonnes c et des mieux 

accompagnées qui fut jamais. La pa- 
tienccdu mari s’échappa fort mal à propos, 
et ôtant son masque, il apostropha l’offi- 
cier de paroles fort dures à entendre. 
Celui-ci voulut user de main mise , mais 
sur-le-champ il fut arrêté. Le mari, que 
j’avais voulu faire sauver dans la cohue du 
bal, ne le porta pas loin; il fut aussi saisi 


Digitized by Googl 


I 


HISTORIQUES. 17 

par la garde. L'officier fut mis aux arrêts, 
et le mari au Fort l'Évêque. Pour moi, 
après avoir inutilement cherché lus f emmes 
dans le bal, je retournai chez celle qui 
seule m’intéressait, et je la trouvai dans la 
désolation. Personne ne pouvait être plus 
sûr que moi de la fausseté et de la noirceur 
avec laquelle 1 officier l’avait calomniée. Je 
la consolai de mon mieux; je lui fis rendre 
dès le matin son mari, sans que ni lui ni 
moi prissions aucun soin de ce qui regar-? 
dait l’officier. Nous abandonnâmes la pu- 
nition de son imposture et de son incar- 
tade à ses supérieurs ; mais en même 
temps, je tirai mon épingle du jeu, ne vou- 
lant point me mêler dans l’éclat de cette 
affaire , dans laquelle il n’avait point été 
question de moi, ni dans quelqu’autre que 
les suites de celui - ci pouvaient occa- 
sionner. - . 

Cette aventure et une longue expérience 
devaient me rendre sage; c’est en effet ce 
qui arriva. Le changement de quartier 
y contribua encore pour quelque temps \ 

t * ♦ **’ 1 
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et à l’exception de quelques passades par- 
donnables à l’habitude, je vécus du moins 
près de trois ans sans aucune affaire de suite. 
Je ne sais si ce ne fut point dans la première 
de ces trois années qu’un grand prince, 
avec lequel je vivais depuis long-temps , 
m’embarqua dans un souper chez un trai- 
teur, où il se trouva deux des plus jolies 
filles de Paris. Je m’étais bien promis 
d’etre sage; mais par malheur ma sagesse 
déplut à une petite brune qui prétendait 
ne trouver que cela de déplaisant en moi. 
Elle fit si bien , par la folie et la vivacité de 
ses agaceries, qu’elle me trouva trois fois 
plus agréable qu’elle ne m’avait trouvé au 
premier abord. . • 

Une autre aventure , dont l’époque ne 
m’est guère plus fraîche, mais qui est en- 
core du temps de ma prétendue sagesse, 
prit sa source dans un événement bien 
simple ; mais les plus légères occasions en 
font naître pour ceux qui sont destinés i\ 
en avoir. J’aUai très-innocemment dans la 
boutique d’un joaillier pour y faire monter 
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une tabatière; la femme était jeune et jolie. 
Tandis qu’on travaillait à ma boite, je pas- 
sais quelquefois chez elle, et m’y arrêtais à 
causer. Un jour que je me trouvai sans 
mouchoir, la marchande m’en prêta un. 

En le lui renvoyant, quelques jours après, 
je m’avisai de lui écrire une galanterie. Je 
comparai le mouchoir qu elle m’avait prêté 
h la chemise du centaure INessus. Comme 
cette jeune femme était très-bien née, et 
avait eu beaucoup d’éducation, elle com- 
prit tout ce que ma comparaison voulait 
dire. Elle fut flattée de l’idée qu’elle lui 
donnait d’un embrasement moins dange- 
reux que celui d’Hercule. Je ne sais si elle 
m’en soupçonna les forces; mais, en ce 
cas, elle fut un peu la dupe de son imagi- k-i 
nation. Cependant, comme elle en savait 
assez pour 11c donner qu’un certain degrc 
de croyance à la fable, elle ne me traita pas 
à la rigueur sur tout ce qui manquait a la 
justesse de la comparaison, et se contenta 
d un Hercule en miniature. Un voyage 
qu elle fut obligée de faire bientôt après 
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^ *en Angleterre , fit finir ce petit roman assez 
promptement pour ne pas lui donner le 
temps d’avoir une fin languissante. 

Vous vous appercevez, Monsieur, et je 
sens, comme vous,quecette langueur dont 
je parle, commence à se répandre sur la 
1741, fin , je ne vous dirai pas du roman , mais 
de l’histoire très-sincère de ma vie galante. 
p L Mais consolez- vous; vous touchez à la fin 
1744?' de votre ennui, ou, si vous voulez, de votre 
complaisance; et je touche, moi , à la fin 
des folies dont il vous a plu de vouloir être 
■■***■'. - 

Je n’ai plus à vous ‘informer que d’une 
aventure, sans doute trop sérieuse ou trop 
ridicule pour mon âge, et cependant d’une 
durée trop" longue pour la vieillesse de ma 
raison, si tant est qu’elle ait vieilli avec 

a-Ltr . t 

**' Le séjour de l’ambassadeur turc , Saïd- 

Effend}^, à la cour de France, donna inno- 
cemment naissance à l’aventure dont je vais 
vous entretenir. Ce ministre de la Porte, 
que j’avais vu vingt ans auparavant en 
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France, lorsque son père y vint, comme 
lui, en ambassade, y avait si bien appris 
le français, qu’il le parlait presque aussi 
bien que nous. Je lis, plutôt que je renou- 
velai^connaissance avec lui. Je me plaisais 
tout-à-fait à sa conversation, et il parut ne 
pas se déplaire à la mienne , en sorte que 
je me liai beaucoup avec lui. jNous avions 
d’assez fréquents rendez-vous à son hôtel , 
aux heures où il était seul , et nous y cau- 
sions , et même nous y raisonnions des 
heures entières, à ma grande satisfaction. 
Ce fut le jour d’un de ces rendez-vous, qui 
fut l’époque de cette dernière échappée de 
ma raison. Il ne se trouva pointa son hôtel 
au jour et à l’heure marqués; je n’y trouvai 
que son interprète Lomaka , qui était chan- 
gé de me faire ses excuses. Une aventure 
• désagréable qui était arrivée dans sa mai- 
son, par la vivacité et les hauteurs de son 
gendre, l’avait contraint de sortir pour y 
mettre ordre. Voyant mes mesures rom- 
pues, et me trouvant de très-bonne heure 
fort éloigné de chez moi y je pensai que 
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j’avais un ami dans le voisinage, chez lequel 
je pouvais aller attendre l’heure des spec- 
tacles ou de la promenade. Je me détermi- 
nai à lui faire visite; on me dit qu’il était 
encore à table ; mais j’étais assez libçç avec 
lui pour entrer, comme je fis, sans façon. 
Je le trouvai en effet, mais en compagnie 
de deux jeunes aimables personnes. Je fus 
très-bien accueilli, et Ton me proposa de 
rendre la partie carrée. Je ne m’en fis 
point prier ; ces deux demoiselles étaient 
sœurs, et la cadette me parut être là le 
tiers ou la complaisante. Nos propos fu- 
rent très- honnêtes, sans être sérieux, et 
cette honnêteté n’en bannit ni la vivacité, 
ni la galanterie. Cette cadette, dont je viens 
de vous parler, n’était pas aussi régulière- 
ment jolie que sa sœur ainée; mais elle 
avait plus de fraîcheur, plus d’esprit, les 
yeux pleins de feu, l’air mutin; en un mot, . 
dans un choix devenu nécessaire par les 
arrangements que je supposais entre mon 
ami et la sœur ainée , je ne ine trouvai pas 
le plus mal partagé. Je ne m’étais amu&é 
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depuis long -temps aussi agréablement j 
enfin, nous nous oubliâmes si bien, que 
je trouvai qu’il était près de neuf heures, 
quand je pensai à me rendre dans une mai- 
son où je devais souper. Je proposai à ces 
demoiselles de les remener. Elles firent 
quelques façons , mais mon ami les déter- 
mina. Je voulois, à quelque prix que ce 
fut , savoir leurs demeures et leurs noms , 
qu’on m’avait cachés opiniâtrement. Alors 
il ne fut plus question de m’en faire un 
mystère ; mais j’appris en chemin que les 
deux sœurs ne logeaient point ensemble j et 
lorsque l’ainée fut arrivée chez elle, la ca- 
dette qui devait y souper, refusa tout net 
de m’apprendre sa demeure, et ce ne lut 
qu’aprèsavoir bataillé un gros quart d’heure, 

et menacé que j’attendrais plutôt jusqu’au 
matin à la porte pour la voir sortir et la 
suivre , qu’enûn l’ aînée eut la honte de 
m’enseigner la rue et la maison où logeait 
sa sœur. Je partis, soupçonnant, à la vé- 
rité, qu’on avait pu me tromper, mais ne 
doutant point que la demeure de l’ainée 
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ne me mit bientôt an fait (le celle de la ca- 
dette. J’y allai dès le lendemain, et je trou- 
vai qu’on m’avait dit vrai. Je ne m’atten- 
dais à rien moins qu’a la résistance, encore 
moins à celle que j’y trouvai. C’était une 
résistance sensée , raisonnable , et qui n’a- 
vait rien du ton d’une pruderie affectée. 
Je me trouvai déconcerté dans les projets 
de ma légèreté naturelle; je me piquai au 
jeu ; je devins assidu ; je voulus être libé- 
ral, mais je fus rejeté avec encore plus de 
hauteur, ou plutôt avec plus de dignité. 
Lutin , voyant ; qu’il m’était également inu- 
tile d’être pressant et généreux, je m’opi- 
niâtrai ; je voulus plaire, et j’eus le bon- 
heur d’y parvenir. Vous jugez bien , Mon- 
sieur, qu'une pareille opiniâtreté suppose 
nécessairement ou beaucoup de vanité, ou 
un attachement sincère. La constance qui 
a suivi cet engagement, me dispense de me 
justifier sur le premier article; mais doit- 
elle me justifier sur le second? Aujourd’hui 
qcc j’> pense de sang froid, j’avoue qu’à 
cinquante-cinq ans passés , c’était un em- 
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barquemént aussi ridicule que téméraire, 
et je ne puis m’empécher d’étre surpris 
moi-même qu’une pareille ivresse subsistât 
encore à ma cinquante-neuvième année, à 
laquelle j’étais parvenu, avant qu’il plût 
au roi de m’envoyer apprendre à être sage 
en Allemagne. 

Il est vrai cependant quela raison m’était 
revenue quelques mois avant cette époque 
glorieuse de ma vie, dont vous entendez 
aussi que je vous rende un compte fidèle. 
Je le ferai, Monsieur; car, que ne suis- je 
pas disposé à faire pour vous-j après vous 
avoir fait l’humiliant et long aveu de mes 
égarements? Cette preuve doit vous ré- 
pondre de ma déférence pour vos moindres 
volontés; mais il est juste que vous appre- 
niez de moi quel fut le terme que je mis 
entre mes plaisirs et ma raison, .le l’avais 
déjà annoncé à ma jeune maîtresse ; mais 
elle n’était pas d’âge à goûter de telles pri- 
vations', puisqu’elle était au contraire dans 
celui où les liassions se font sentir dans 
toute leur force. Aussi, comme vous l’allez 
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voir, je lui conseillais moins la retraite que 
l'inconstance, et c’était plus par mon exem- 
ple que par mes conseils que je souhaitais 
de la rendre à la raison, quoiqu’elle même 
me l’eût fait perdre. Voici, Monsieur, ce 
que je lui envoyai, et c’est exactement ce à 
quoi je m’en suis tenu depuis. 


CONG'É A L’AMOUR. 


• M f. 


SrLVANiRE , il est temps que je t’ouvre mou ame , 

Je le dois à la vérité'. 

ni • • . _ • ' •: 'i-, 

1 u compterais en vain sur cette vive flamme 
Qni faisait ton espoir et ma félicité. 

Onze lustres et plus n’ont fait de ma carrière .■*•- t 
Qu’un enchaînement de ^ ■ 

Mais si j’existe encor , si je vois la lumière , 

J’ai plus perdu , j’ai perdu les désir*. f 

Peut-être en secret tu m’accuses 
D’indifférence ou de légèreté : 

Non , Silvanire , tu t’abuses y 
Peut-on être toujours ce qu’on a trop été? 

Crois-moi , je ne suis point volage y 
Je suis encor moins inconstant , 

Mais , il faut l’avouer, je ne suis plus de l’âge 
Auquel s’assortit bien le rôle d’un amant. 

Eh quoi ! si ta brillante et ta vive jeunesse 
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M’a souvent fait revoir les jours de mon printemps , 
Dois-je souffrir que ta tendresse , 

Pour prix de ce doux passe-temps, 

Ne reçoive de ma vieillesse 
Que les restes caducs d’une trop longue ivresse? 
Quaud lesplaisirspour toi sont dans leur plusbeau temps, 
Crois-moi , jouis du sort aimable 
Que t’offre la jeune saison : 

Oublie un amant misérable , 

Et sois légère par raison. 

Dans cet amant qu’amour ne saurait plus te rendre , 
Dans ce coeur , dont en vain il ferait le tourment , 

Tu trouveras un ami tendre , 

Aussi sensible qu’un amant. 

Souffre que la raison , dans ce retour funeste , 

Partage , et prene la moitié 
De ces jours languissants. J l en consacre le reste 
Au doux repos , à la tendre amitié. 

Je t’entends , Silvanire , et tu diras peut-être 
Que vivre sans amour , exister sans désirs , 

C’est s’ensevelir , cesser d’être , 

Et qu’on ne vit qu’autant qu’on jouit des plaisirs. 

Non , non y dans le parti que mon aine va suivre , 

Je n’agis point en aveugle mortel ; 

Vois , reconnais , quel bien mon coeur ose poursuivre , 
Quand la raison m’attache à son autel. 

Oui , j’en conviéns, aimer c’est vivre y 
Mais penser ç’est être immortel. 

Je vous ai présenté, Monsieur, dans la 
suite cle ces lettres, ua tableau que votre 
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âge et le goût des plaisirs qui en est pres- 
que inséparable vous feront peut - être 
trouver moins difforme qu’il ne me le pa- 
rait aujourd’hui à moi-même. Je sens bien 
que ma trop exacte complaisance ne me 
fera rien perdre dans l’estime d’un homme 
de trente ans, aussi répandu que vous l’êtes 
dans le grand monde; mais ne me la refu- 
seriez-vous point un jour, si vous aviez le 
bonheur de revenir plutôt de vos erreurs 
que je ne suis revenu des miennes? C’est 
une idée qui commence à m’effrayer ; et 
j’imagine un moyen de prévenir une suite 
si funeste de ma franchise, qui peut du 
moins calmer une partie de mes craintes : 
c’est de vous peindre mon ame, abstrac- 
tion faite de toutes mes faiblesses. Je me 
trouverai heureux , si quelques bonnes 
qualités, si une suite de réflexions sensées, 
si quelques travaux littéraires, quelquefois 
sérieux, plus souvent amusants, en un mot 
si l’histoire de ma vie raisonnable vous en 
fait un jour oublier tout ce qu’elle pourrait 
avoir alors de rcprochable au tribunal d'ua 
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esprit de la trempe du vôtre, sur lequel la 
raison ne saurait manquer de reprendre un 
jour le plus puissant empire, puisqu’elle ne 
vous a jamais abandonné dans les oecasions 
memes dans lesquelles vous paraissez quel- 
quefois la négliger le plus. C est à quoi je 
destine la première lettre que j’aurai 1 hon- 
neur de vous écrire; ainsi ne me jugez pas 
encore définitivement, si ce n’est sur les 
sentiments avec lesquels 

*. Je suis, etc. 
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DOUZIÈME LETTRE. mis r 

"S/ ous vous attendez peut-être, Monsieur, 
à recevoir de moi une lettre très-sérieuse, 
et rengagement que j’ai pris en dernier lieu 
avec vous, semble vous le promettre. Ce- 
pendant, si je m’en tiens à ne vous entre- 
tenir que de choses graves , je ne serai sincère 
qua demi, et dès-lors je manque à la pre- 
mière parole que je vous ai donnée. Je vous 
ai promis un portrait ressemblant, et non 
flatté, de tout mon être; c’a été votre désir 
et mon projet : suivons le donc scrupuleu- 
sement, ou plutôt sans scrupule. 

Je \ous ai prévenu, dès la première de 
mes lettres que lorsque je lus mis au 
collège, on me plaça dans une classe fort 
au-dessous de mes forces, au moyen de 
quoi mes exercices ne mu: coûtaient point 
assez de travail pour en tirer tout le profit 
que j’aurais dû faire de mes humanités. 
Comme je réussissais, pour ainsi dire en 
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me jouant, j’accoutumai trop mon esprit 
à être inappliqué , en sorte que dans le 
temps où, libre de la contrainte des maî- 
tres , j’aurais pu me livrer à des études 
utiles, l’application qui y était nécessaire 
me devint fastidieuse. Ajoutez à cela, Mon- 
sieur, la dissipation dans laquelle j’ai vécu 
de trop bonne heure, la dangereuse facililé 
que je me trouvai pour la poésie française, 
pour laquelle assurément je n’étais pas né , 
et le goût qu’elle m’inspira pour les spec- 
tacles, vous trouverez que j’étais partout 
environné des ennemis les plus séduisants 
d’un travail sérieux et assidu. 

J’étais encore au collège, lorsque je com- 
mençai à exercer ma veine. Je composai 
dès-lors un petit opéra en trois actes, avec 
un prologue, sur un sujet tiré de l’écriture 
sainte: il était intitulé ïzac. Il fut mis en 
musique, et a été plusieurs fois représenté 
dans le coliége. Legrand Métastazio a traité 
depuis le même sujet dans un oratorio 
draina tique, et d’une façon bien supérieure. 
Bientôt le désir de mes parents de me faire 
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essayer d’autres talents , me fit passer du 
théâtre à la chaire de vérité. Je fis mon 
essai dans ma congrégation ; et je fis suc- 
cessivement deux discours que je prononçai 
dans ces édifiantes assemblées de la plus 
brillante jeunesse de la cour et de la ville. 
Mais cette seconde épreuve étant moins de 
mon goût, je quittai le sacré pour le pro- 
fane. J’entrepris d’abord un opéra que 
j’intitulai Carithée. Il était tout entière- 
ment de mon imagination, et n’en était 
pas meilleur. C’était une rivalité entre Mo- 
mus et l’Amour, que j’avais imaginée pour 
donner lieu à des spectacles variés de co- 
mique et de galanterie pastorale , ce qui 
faisait en tout un ouvrage d’assez mauvais 
goût. Je ne fus guère plus heureux dans 
un autre genre. Je fis successivement plu- 
sieurs comédies dont il ne me reste plus 
que quelques titres, qui se sontsauvés dans 
ma mémoire d’un incendie général qu’un 
de mes dévots parents jugea à propos de 
faire de toutes mes œuvres. Il les regarda 
comme des œuvres d’iniquité j et, pour 
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Vavouer de lionne foi , elles n’avaient pas 
besoin de ec prétexte pour mériter d’être 
brûlées. Ces prétendues pièces de tlu’àtre , 
étaient le Faux brave , les deux Frères 
rivaux, les deux Suivantes , le Père 
aveuglé, les Effets de la reconnaissance , 
le Philosophe amoureux , Crispin au- 
teur, et enfin près de deux actes d’une 
tragédie sainte, intitulée / ictoire et Ana- 
tholie. J’avais puisé quelques-uns de ces 
sujets dans les circonstances mêmes de ma 
vie; mais il faut vous dire quel fut le plai- 
sant succès d’une de ces pièces que jè re- 
gardais comme mon chèf-d’œuvre ; c’était 
le Faux brave . La* rage me prit de faire 
jouer cette comédie ou plutôt cette farce 
que j’avais faite pour le fameux Poisson, 
père de celui qui est aujourd’hui au théâtre. 
J’allai le voir, et je lui proposai d’entendre 
la lecture de mon ouvrage. Il me reçut au 
mieux , et me donna l’audience la plus fa- 
vorable. Je lus ma pièce avec d’autant plus 
de feu, que Poisson riait de tout son cœur. 
Yous jugez bien qu’il ne me vint pas dans 
3 . * 3 
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l’esprit qu’il put rire de l’auteur, au moyen 
de quoi je me croyais sûr du plus grand 
succès ; quand , à la fin de ma lecture , 
Poisson me fit d’abord l’éloge de mon es-* 
prit, de mon talent, et surtout du bon et 
vrai comique dont il avait la bonté de dire 
que ma pièce était abondamment pourvue». 
Mais il m’ajouta ccs mots afïli géants : Mon- 
sieur, me dit-il , eette pièce, malgré tout 
ce que je viens de vous dire , n’est pas- 
bonne; mais faites-en encore trois ou quatre 
de cette espèce, et je ne doute pas que vous 
ne parveniez à faire un jour du très-bon.... 

Je ne vous parle point, d’un fatras de 
poésies galantes, de contes, de chansons, 
et autres menues bagatelles de ce genre, qui 
furent traitées avec la meme rigueur, pour 
ne pas dire avec la même justice, par le 
zèle amer, mais bien entendu, de mon cher 
parent. Ce f ut pendant que j’étais au sémi- 
naire que sefiteette cruelle exécution. Cette 
retraite ne m’inspira point le goût, mais me 
fit sentir la nécessité d’un travail plus sé- 
rieux. Je commençai de m’occuper de la 
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lecture .plusque je n’avais jamais fait. Je don- 
nai mes premiers soins à l’Histoire Sainte; 
je passai ensuite à la profane. Je sentis bien- 
tôt que ma tête n’était point faite pour se* 
meubler d’époques; et à cela près de quel- 
ques anecdotes frappantes, je retenais fort 
peu de choses de cette innombrable quan- 
tité de faits , dont il me semble que les 
savants en ce genre assomment commu- 
nément leur jugement à mesure qu’ils en- 
richissent leur mémoire. Les romans eu- 
rent bientôt leur tour. Us amusaient plus 
agréablement mon imagination. Ceux où 
je trouvais le? vraisemblances bien obser- 
vées, me paraissaient souvent plus dignes 
des privilèges de la vérité , que la réalité 
sèche et souvent gigantesque des faits his- 
toriques , réalité d’ailleurs si peu connue , 
si contestée, et sur laquelle il est rare de 
trouver quelquefois deux savants parfaite- ' 
ment d’accord. C’est, je pense , ce qui a fait 
dire à un homme de beaucoup d’esprit qu’il 
n’y avait de vrai que les romans. 

De cette occupation frivole , je passai à 
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une étude qui lui est assez analogue, mais 
qui l’était encore plus à mon goût, je veux 
dire à cette partie des belles-lettres qu em- 
brasse la poésie en général. L épique et le 
dramatique eurent la préférence sur tous 
les autres genres, en exceptant cependant 
mon Horace , qui était mon poète favori. 
J’avais lu Homère dans un temps où j’étais 
incapable d’en juger, et je n’étaispl us eu état 
de le lire lorsque mon goût plus formé en 
eût pu porter son jugement. Mais le peu qui 
m’en restait ne fit aucun tort à son imita- 
teur , et je trouvai Virgile digne d’être lui- 
mème le modèle de tous ceux qui oseraient 
jamais s’élever à ce genre d’écrire. 

Je ne jugeai point si favorablement des 
anciens dramatiques , vis-à-vis des excellents 
modernes. Sans prétendre leur ôter le mé- 
rite , ou de 1 invention , ou du cLoix de 
' leurs sujets (je parle des tragiques), comme 
j’ose penser tout haut avec vous, je vous 
dirai naïvement ce que je jugeai d’eux. Il 
me parut que Corneille avait bien annobli 
et relevé leurs héros, et que Racine avait 
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bien perfectionné leur art. Je vôus confes- 
serai, avec la même liberté , que je fus en- 
core plus sévère dans la comparaison des 
Aristophane, des Térence, et dés Plaute 
avec notre Molière 5 et sans entrer dans le 
détail de mes jugements particuliers sur 
leurs ouvrages, je décidai dès -lors, dans 
mon secret tribunal , que Térence lui-même 
aurait été heureux d’avôrr eu un Molière 
pour modèle, et que dans les pièces où ce 
dernier a imité soit Plaute, soit Térence , 
il leur aurait donné de bonnes leçons, tandis 
que dans celles qu’il n’a puisées que dans 
les mœurs de son siècle, il me paraissait 
leur être infiniment plus supérieur encore. 
Ces connaissances toutes légères ^ces juge- 
ments tout hasardés qu’ils peuvent vous 
paraître, auraient dû me décourager, c’est- 
à - dire me dégoûter des travaux drama- 
tiques. Il en arriva tout autrement ; mais 
mon goût décidé pour la musique , et le 
peu d’espoir de réussir sur un autre théâtre^ 
me détermina en faveur de l’opéra, et j’en 
commençai un, dont Méléagrc devait être 
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le sujet. J’avais à peine construit ma fable* 
et jeté deux actes sur le papier, que je me 
trouvai prévenu. J’abandonnai mon projet, 
j’entrepris peu après de traiter les aven- 
tures de Télémaque dans File de Calipso, 
et le grand intérêt de ma fable roulant suf 
cette déesse, l’ouvrage porta son nom, et 
se trouvera dans mes paperasses. Cet ou- 
vrage étant fini * je voulus faire usage d’un 
travail journalier auquel j’avais été exact 
depuis assez long-temps. Il consistait à me 
■rappeler tous les soirs ce qui , soit dans 
mes lectures, soit dans le caractère, et dans 
les actions de ceux que j’avais vùs, me pa- 
raissait mériter quelque réflexion, et à jeter 
sur le papier celles que j’avais faites. J’ima- 
ginai de rapporter ces pensées vagues et 
indéterminées , à de certains chapitres , pour 
en faire un ouvrage de mœurs suivi. JVlais . 
j'y fus interrompu par un genre de vie 
tout nouveau , qu’on me força , comme vous 
avez vu, d’embrasser contre mon inclina- 
tion; et il ne me reste plus que quelques 
débris d’un amas assez abondant des ma- 
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tériaux de cette espèce, qui se sont perdus 
et dispersés pendant mes longues absences 
de Paris , et dans de fréquents déplace- 
ments. 

Vpiis m’allez voir pendant sept à huit 
ans uniquement occupé de travaux apos- 
toliques. Le premier ouvrage que je fis 
en ce genre , fut l’oraison funèbre de 
Louis XIV. Cette pièce ayant été bien 
reçue de mon auditoire , et ensuite honorée 
d’éloges plus flatteurs à la cour et à Paris, 
on me persuada que je devais m’appliquer 
sérieusement à ce genre d’éloquence, sur- 
tout ayant le talent assez décidé pour la 
déclamation de la chaire. Je n’en pris ce- 
pendant qu’à mon aise , et à peu de ser- 
mons de morale près , je ne m’appliquai 
qu’au genre du panégyrique. Deux petits 
volumes in-4°., où j’ai recueilli en manus- 
crit ceux de mes discours dont j’étais le 
plus content, font toute ma richesse dans 
ce genre. 

Un ouvrage plus sérieux encore m’oc- 
cupa deux années entières. Je fus chargé r 
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pour l’évêque d’Evrcux , dont j’étais grand 
vicaire , de faire un double catéchisme 
pour son diocèse, qui en effet en manquait, 
non seulement pour l’instruction des en- 
fants , mais même pour celle du clergé 
fort ignorant de la campagne ; cnsorte que 
j’en fis un raisonné et théologique , et un 
autre sommaire pour la jeunesse. Vous 
voulez bien que je vous fasse part d’un 
trait ridicule qui , ayant fait différer l’exa- 
men et l’édition de cet ouvrage jusqu’au 
temps où j’eus à me plaindre de ce prélat, 
ena tout-à-Jfait supprimé l’impression. Mon 
ouvrage étant fini , l’évêque établit chez 
lui un bureau composé de lui , et de sept 
ou huit des personnes des plus graves et 
des meilleurs théologiens de son diocèse, 
parmi lesquels était un religieux supé- 
rieur d’une maison de son ordre. Nous 
nous assemblions deux fois par semaine 
à l’évêché , et je rendais compte de chacune 
de mes propositions à ce grave tribunal. 
Il y avait plus d’un mois que nous tra- 
vaillions , et notre besogne était faite aux 
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trois quarts , lorsqu’une proposition que 
je vais soumettre à votre censure , m’en 
attira une presque générale , soit par sa 
nouveauté , soit par le défaut de réflexion 
de mes rigides censeurs. La voici , cette 
proposition. 

La Vierge Marie est la première 
créature raisonnable qui ait eu une 
connaissance claire et distincte du mys- 
tère de la Trinité. 

Comme mon dessein n’est point d’en- 
trer ici dans une distinction critique et 
théologique sur cette proposition , je me 
contenterai de vous dire que je répondis 
à toutes ces objections , et que j’avais 
déjà ramené tout le monde à mon avis,, 
excepté le bon supérieur , qui riait dans 
son bonnet de voir que personne ne m’a- 
vait fait l’accablante objection qu’il se dis- 
posait à me faire. Je l’interpellai de parler 
à son tour , en lui disant que je m’apper- 
çevais bien qu’il avait quelque chose de 
décisif à nous dire sur la question qui 
était sur le tapis Oui, Monsieur, me 
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répondit gravement ce bon docteur , et 
je suis étonné que mon objection soit 
échappée à ces messieurs. Puis élevant la 
voix , et prenant bien l’air et le ton dog- 
matique : J’ose donc vous soutenir, Mon- 
sieur , que l’ancien testament est plein de 
témoignages de la révélation claire qu’ont 
eue les Juifs de l’adorable mystère de la 
Trinité ; et sans vous rapporter ici les 
passages que? vous avez si doctement ré- 
futés, je ne vous citerai que le prophète 
royal. Il 11’y a pas un de ses pseaumes 
qui ne finisse par cette confession si claire 
de la sainte Trinité : Gloria patri et Jilio 
et spiritui sancto; gloire soit au père j 
au fils et au Saint-Esprit. Cette sottise à 
peine lâchée ( à laquelle je me contentai 
de répondre que je le priais, avant 
de prendre son parti sur ma proposition , 
de lire la vie du pape Damas), tous les 
graves sénateurs se prirent à lire ; l’évèque 


leva l’assemblée et congédia le bon su- 


périeur qui, je pense, notait pas encore 
trop persuadé de son ignorance, et qui 
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s’en alla , selon toute apparence , gémir 
devant Dieu de notre aveuglement. Nos 
séances furent interrompues , etle supérieur 
renvoyé du diocèse ; je me brouillai avec 
l’évèque, et mon catéchisme me resta. 
Lorsque j’eus tout-à-fait quitté Evreux , 
je me trouvai encore engagé dans quelques 
travaux apostoliques , successivement à 
Rouen , à Amiens et à Compiègne ; et ce 
fut mon voyage en Alsace qui me rendit 
enfin à moi-mème. Il est vrai , qu’étant 
grand vicaire de l’archevêque de Vienne^ •- 
depuis cardinal d’Auvergne 7 qui était 
abbé général de l’ordre de Clugny, j’étais 
très-souvent appelé en son conseil pour les 
affaires de son diocèse et pour celles de ’|£ 
son ordre ; mais la confiance dont fl m’ho- 
norait ne me donnait pas une occupation 
ou continuelle ou suivie; ensorte que j’étais 
maître de presque tout mon temps ; et 
comme le peu de travail que j’avais fait 
pendant plusieurs années , m’avait accou- 
tumé à des études sérieuses , je me pro- 
posai celle de la philosophie morale et 
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physique ; l’une , comme seule capable de 
me rendre véritablement heureux, l’autre 
comme propre à m’enrichir d’une infinité 
de connaissances relatives à tout ce qu’il 
y a de plus essentiel , pour rectifier un 
vieux fatras d’idées populaires, et de pré- 
jugés vulgaires presque toujours compa- 
gnons de l’erreur. Les ouvrages de raison- 
nement, les divers systèmes de philosophie, 
. les livres de mœurs, me fournirent une oc- 
cupation suivie et délicieuse. Les spectacles 
me délassaient souvent les soirs de mon ap- 
plication du matin , et il n’y avait que legoût 
vif que j’avais encore pour le plaisir qui 
pût m’en distraire. Ce goût me ramena 
* encore à celui que j’avais abandonné depuis 
long-temps. Je vous ai dit qu’une aventure 
de campagne avait donné lieu à la comédie 
des Amants déguisés , que j e fis alors , et q u i 
a été imprimée sous le nom du C. Danné. 
Les mêmes liaisons exigèrent de moi un 
essai d’un autre genre. L’histoire d’une 
personne plus fameuse que célèbre par 
ses galanteries donna naissance aux mé- 
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moires de M me . de Van;.*.. l ne aventure 
connue du commandeur de*** lit eclore 
d’autres mémoires sous le nom de la mar- 
quise de B Vous avez lu ces deux 

manuscrits , et je ne vous en dirai rien de 
plus. Je me crois dispensé de même de 
vous parler en détail du recueil de mes 
prétendues poésies philosophiques et ga- 
lantes, qui vous sont aussi connues ; mais 
je me crois dans l’obligation dëvous avouer 
quelques autres ouvrages que*,vous ne con- 
naissez point encore , et que je vous com- 
muniquerai volontiers à votre retour. L’uu 
est une comédie en vers , en trois actes , 
dont le plan est assez singulier. J’ai choisi 
pour mon héros, Polierates premier tyran 
de Samos : j’ai pris tous mes personnages, 
à quelques - uns près , dans 1 antiquité : 
vous v verrez deux grands philosophes , 
Anaximandre et Pithagore } un poète ai- 
mable , Anacréon ; un fameux médecin de 
l’antiquité, qui lut celui de Polierates, 
nommé JJémocede } la fameuse coui ti- 
enne Kodope , tous contemporains de cet 
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heureux tyran ;*et au milieu de tout cela, 
un Arlequin plus que philosophe. Je 
vous avoue que c’est un composé bizarre 
qui m’a beaucoup réjoui , et qui ne 
laisse point de contenir une assez bonne 
morale. 

L’autre est un petit ouvrage que vous 
n’avez pas vu; c’est le ballet intitulé les 
Armes de la Beauté , en trois actes, dont 
l’un est intitulé la Coquetterie , l’autre 
ï Esprit, et 4e troisième les Talents. J’ai 
choisi Rodope et Charaxus en Egypte, pour 
le premier; Sapho et Phaon , pour le se- * 
cond; le troisième est tout de mon imagina- 
tion, et n’est peut être pas le moins théâtral. 

Enfin, je vous dois encore l’aveu d’une 
comédie en trois actes, destinée pour une 
aimable société qui , passant ordinairement 
l’été à la plus belle campagne du monde, 
s’y amuse à y représenter les meilleures 
pièces de notre théâtre, et qui a voulu se 
piquer de donner des nouveautés , au hazard 
d’en être elle-même la dupe, puisque c’est 
moi qui suis chargé d’être le compositeur. 
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Quoi qu’il en soit, cette pièce a pour titre 
les Effets de t Amour et de V Amitié ; et 
ce qui m’a le plus coûté , c’est d’assortir 
tous les rôles aux caractères de ceux qui 
doivent les jouer, et de les rendre presque 
tous assez égaux pour ne point causer de 
jalousies dans ee|te aimable troupe sur la 
bonté des rôles. Il en résulte un inconvé- 
nient que j’aurais peut-être évité, si j’avais 
travaillé avec plus de liberté ; c’est que, 
comme on ne peut pas trop décider quel 
est le rôle le plus saillant, il s’en suivra 
qu’aucun nèparaîtra l’être. Jesuis^ du reste, 
assez content de la conduite de la pièce, de 
la variété des caractères, et surtout du déi 
nouement. 

Si ces lettres, que j’ai entreprises pour 
vous plaire, méritaient le titre d’ouvrage , 
je vous dirais tout aussi naturellement ce 
que j’en pense. 11 y a peut-être quelques 
endroits où le style se soutient, parce que 
ma tête était bien montée quand je les ai 
écrits ; mais il y en a cent, où il est languis- 
sant et négligé, parce qu’elle était moins 
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bien disposée. D’ailleurs, le fond est fort 
pende chose, puisqu’il ne s’agit que de moi 
et pour la façon de traiter un si mince su- 
jet , je crois qu’il y eût eu trop de préten- 
tion et trop de vanité à se rechercher plus 
que je n’ai fait. Eu finissant de vous parler 
de mon esprit ou des choses dont il s’est 
plus occupé que nourri , je crois devoir 
encore vous le définir lui-méme. Il a tou- 
jours été ennemi du repos, par conséquent 
très-actif; mais en même temps trop im- 
patient pour un travail reposé et réfléchi ; 
plein d’ardeur et de courage pour l’exécu- 
tion d’un objet conçu, mais souvent indé- 
terminé sur le choix , et ayant encore 
moins de résolution pour la revue et la 
correction de ses productions; moins pro- 
pre, moins porté à s’enrichir de celles des 
autres, qu’avide de produire lui - meme. 
Peut-être que sans les inconvénients de ma 
première éducation, dont je vous ai parlé, 
et sans les fréquentes contradictions qui 
ont depuis gêné mon goût naturel pour les 
lettres , j’aurais pu m’y faire un nom; mais 
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il était apparemment dans l’ordre (comme 
dit madame de Sévigné, en parlant de ses 
bleds), /pie la médiocrité en tout genre 
fût mon partage. Qu’il me soit pourtant 
permis , Monsieur , de me relever de ce 
partage , pour mon ame en général , et pour 
mon cœur en particulier. Je me suis jus- 
qu’ici rendu sévèrement justice; je me dois 
la meme bonne foi dans l’unique objet de 
mes complaisances. Je crois donc pouvoir 
me flatter d’avoir eu une belle ame et un 
bon cœur; j’ai regardé de bonne heure 
l’honneur et la justice, comme les sources 
fécondes de toutes les vertus nécessaires à 
l'homme sociable. Je ne crois pas m’étre 
écarté jamais volontairement de ces deux 
points fixés dans le cours de ma vie; j’ose 
dire aussi que je n’ai eu d’ennemis que 
; parmi ceux qui ne m’ont point connu ; que 
j’ai toujours été fidèle à mes amis, souvent 
meme à mes dépens, et que je n’ai jamais' 
perdu un seul des amis que le hazard ou mes 
soins m’ont procurés partout où j’ai vécu. 
H est vrai que je n’ai jamais connu la haine 
2. 4 
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ni l’ambition ; l’une si digne d’étre punie 
selon la loi du talion , l’autre si propre à 
faire naître la jalousie et l’envie, sources 
communes des haines irréconciliables. Je 
n’ai eu de ma vie à me venger que d’un 
seul ennemi , d’autant plus injuste que j’en 
étais connu; que les torts qu’il m’a faits 
étaient fondés sur la plus noire des calom- 
nies , et qu’il le savait. Cet ennemi fut l’é- 
Veque d’Evreux ; il avait un procès consi- 
dérable avec ses chanoines. Ceux-ci qui 
connaissaient scs torls avec moi , me firent 
une députation d’im archi-diacre et d’un 
chanoine qu’ils envoyèrent à Paris avec une 
lettre du chapitre, pour venir me solliciter 
d’employer mon crédit auprès d’un grand 
prince ( sur lequel j’en avais assurément 
beaucoup J , contre cet ennemi de mon 
honneur et de ma fortune. Je répondis à 
messieurs les députés que , lorsque quel- 
qu’un m’avait fait .du bien une fois en sa 
vie, tout le mal qu’il pouvait me faire dans 
la suite n’était pas capable (Je me le faire 
oublier; que l’homme contre lequel ils me 
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sollicitaient, était dans ce cas avec moi; 
que j 'emploierais volontiers mon crédit pour 
remettre la paix entre eux et lui par un 
accommodement dans lequel je ferais en- 
trer le prince , s’il en était besoin ; mais 
que je ne me servirais jamais de ce meme ■ 
crédit contre l’intérét ni de l’un ni des 
autres. Je fis par écrit la même réponse au 
corps qui m’avait député ces messieurs. . . . 

Mon ennemi le sut ; sa honte me vengea 
mieux que ma haine ne l’eût pu faire ; et 
si son repentir n’était plus en état de répa- 
rer le tort qu’il m’avait fait dans ma for- 
tune , il sentit toute la supériorité qu’une 
action généreuse nous donne sur celui qui 
nous a offensés. Sa dignité s’humilia de- 
vant moi pour me demander pardon , et 
l’amitié qu’il me voua alors fut dans la ' 
suite aussi constante que son estime, et 
dura jusqu’à sa mort. 

Puisque je suis en train de vous parler 
de mon ame , je ne dois pas vous cacher 
quelle était née vaine et orgueilleuse; une 
seule mais sévère «correction de mon père , 
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dans ma jeunesse, m’a guéri de bonne 
heure de ce défaut. Dès que j’ai pu réflé- 
chir, je me suis étudié à connaître les 
hommes; et la nécessité que je sentais moi- 
mème d’humilier mon amour propre, me 
les Faisait toujours envisager par le côté 
par lequel je pouvaisles juger meilleurs que 
moi. Si cette façon de les voir m’était à 
charge , je sentais que je l’étais moins à la 
société. J’en devins plus sociable, mais en 
meme temps plus timide. Cette habitude 
de déférer à autrui par sentiment , m’a 
rendu habituellement silencieux ; et ce 
n’est encore que dans la société de mes 
plus intimes amis que je me hazarde à avoir 
une opinion à moi, ce qui me fait éprouver 
souvent que, si je ne pense pas alors à pure 
perte pour ma raison , c’est presque tou- 
jours sans aucun profit pour mon amour 
propre dans l’opinion publique. Voilà , je 
crois , Monsieur , (le 'plus dangereux effet 
de cette timidité : si elle ne nous procure 
pas toute l’estime que nous chercherions à 
mériter, elle ne nous fait point d’ennemis. 
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Elle peut meme nous faire honneur parmi 
un petit nombre de gens sensés , qui, sou- 
vent avec raison, accordent moins d'esprit 
à ceux qui parlent beaucoup qu’à ceux qui 
savent se taire, parce que leur sileneq lient 
assez de cette sorte d’embarras que j’ai 
souvent remarqué dans des personnes stu- 
dieuses, du premier mérite. Lorsqu’ils se 
trouvent dans ce sociétés brillantes, où leur 
application continuelle leur permet si ra- 
rement de se livrer, ils y bégayent pour 
ainsi dire les choses les plus communes , 
et paraissent quelquefois plus sots que ceux 
memes qui les jugent tels. On ne devrait 
point, ce me semble, en être surpris. Accou- 
tumés à ne se rien pardonner eux-mêmes, 
à tourner et à retourner cent fois une idée 
avant de l’adopter et de nous la trans- 
mettre, l’habitude depeser les termes, d’en 
arrondir l’assemblage, les arrête dans la 
conversation ordinaire, et leur imprime 
une sorte de crainte de laisser échapper 
des choses moins digérées que celles qu’ils 
ont coutume de produire avec réflexion. 
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Il y a line autre partie bien précieuse (le 
notre être qu’on appelé le sentiment. 
Nous avons un sentiment de nous-mêmes 
et de tout ce qui a rapport à nous, dont la 
justesse est très-incertaine, et la raison en 
est bien simple; c’est que, dans cette partie 
de nos sensations*, et par conséquent de 
nos jugements, nous sommes tout-à-la fois 
juges et parties. Ce n’est pas de ce senti- 
ment particulier de soi-même que je veux 
vous parler ici; car, qui vous assurerait 
que j’y vois bien clair pour les autres , 
puisque je n’en puis être sûr pour moi- 
même? C’est donc de ce sentiment que je 
définis l’effet que produit dans nous tout 
objet quelconque qui frappe extérieure- 
ment nos sens. Les figures, les actions, les 
discours des hommes, les événements 
heureux ou malheureux, les spectacles de 
la nature, et ceux de l’état, tout est une 
source de sentiments pour quiconque est 
né avec une certaine portion de sensibilité, 
et voilà la sorte de sentiment dont j’ai été 
le plus abondamment partagé par la nature. 
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Il est un temps où Ton ne connaît point 
encore l’intérêt qu’on a dans la société. 
Dans cet espace incertain du développement 
de notre raison, j’ai éprouvé en moi-même 
qu’on n’est guère sensible que relativement 
à ses biens ou à ses maux personnels. Tout 
sentiment qui s’étend alors au - dehors, 
n’est que machinal et superficiel. Les mal- 
heurs ou plutôt les infortunes qui ont 
persécuté ma jeunesse, m’ont endurci de 
bonne heure sur la sensibilité qui m’était 
personnelle; elle s’est toute tournée au 
profit du genre-humain et surtout de mes 
amis. Je doute même qu’on puisse porter 
ce dernier sentiment plus loin que je ne l’ai 
porté et le porte encore. Mais l’expérience 
que j’acquiers tous les jours par des exem- 
ples familiers, me fait envisager avec frayeur 
un terme où l’alfaiblissement de nos or- 
ganes paraît nous ramener nécessaire- 
ment à cette sensibilité qu’on peut nommer 
enfantine , qui, n’ayant plus la force de 
se répandre au-dehors que machinalement 
ou superficiellement, n’a plus pour objet 
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que notre propre existence. A la vérité , il 
faut avouer que l’ingratitude des hommes 
pour nos bienfaits , que la mauvaise con- 
duite qui les précipite, que le peu d’égards 
pour de sages conseils, lesquels auraient pu 
les mettre à l'abri d’une infortune qui nous 
aurait touchés plus sensiblement, si die 
n'eût pas été volontaire et prévue 5 il faut, 
dis-je, avouer que les humains, que sou- 
vent nos amis memes contribuent, sinon à 
éteindre, du moins à diminuer en nous 
cette douce, mais dangereuse sensibilité, 
qu’une ame bien née éprouve pour les 
malheurs du genre-humain. Mais je suis 
bien éloigné d’approuver cette espèce d’en- 
durcissement, meme lorsque la fausseté du 
caractère, et la durelé de cœur des hommes 
semblent la rendre ou nécessaire, ou excu- 
sable. Je pense au contraire que c’est vou- 
loir se punir soi-méme des vices de l’huma- 
nité, que de se déterminer à devenir in- 
juste à son exemple. En supposant meme 
que nous puissions ne nous croire nés que 
pour notre bonheur, ce serait bien peu s’y 
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connaître, et le placer bien mal, que de le 
faire uniquement consister dans un senti- 
ment de complaisance personnelle pour 
quelques frivoles avantages que la nature 
ou la fortune nous ont départis. Le bonheur 
qu’on procure est d'une espèce et plus 
noble et plus louchante mille fois que celui 
dont on jouit seul. C’est se voler soi-même 
à la façon des avares qui se privent de 
l’usage des biens qu’ils accumulent, par la 
seule crainte de les répandre. 

Avant de passer du sentiment à quel- 
ques autres qualités de l’ame nécessaires à 
notre bonheur, et que j’ai eu surtout en 
recommandation , permettez - moi une 
courte réflexion sur cette sensibilité qui 
fait la partie la plus noble de ce que nous 
appelons sentiment. Cette réflexion ne 
contient point une réglé générale ou inva- 
riable, mais une notion acquise par des 
observations réitérées. J’ai remarqué que 
dans le mécanisme ordinaire de l’huma- 
nité , ces gros tempéraments , ces per- 
sonnes fortes et robustes et d’une épaisse 
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corpulence, n’ont que dans un degré mé- 
diocre la faculté de sentir; tandis que ceux 
qui sont composés d’organes plus délicats, 
sont plus vivement affectés et incompara- 
blement plus sensibles à tout ce qyî peut 
être l’objet d’un sentiment. 'Je sais que la 
physique toute seule pourrait résoudre 
cette difficulté ; mais faisons plus d’honneur 
à la nature. Son but, dans un aussi étrange 
partage, aurait-il été de faire une juste 
compensation de ses bienfaits? En ce cas, 
n eût-il pas été de son intérêt de joindre le 
sentiment à la force, et de donner l’insen- 
sibilité en partage à la faiblesse ? Ses ou- 
vrages se seraient conservés plus long- 
temps. 

Je dois trop à la tempérance pour ne 
vous en pas dire un mot. Je lui dois la 
santé et la tranquillité dont je jouis, parce 
qu’elle m’a appris de bonne heure à régler 
mes désirs et même mes fantaisies, sur la 
mesure de mes forces et de mes moyens. 
Elle m’a éloigné du vin, du jeu, et des 
dépenses inutiles et superflues. Ce dernier 
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article seul m’a souvent mis dans l’état d’o- 
bliger plusieurs de mes amis plus opulents 
que moi, etm’a préservé du danger d’avoir 
inutilement recours à eux; enfin , elle m’a 
empêché de m’enivrer dans la jouissance 
des biens et des plaisirs que la fortune m’a 
quelquefois offerts pour compenser mes 
peines, en m’arrêtant au point qui sépare 

la modération de l’excès. 

/ 

Je n’ai plus qu’un trait à ajouter au por- 
trait que vous avez voulu avoir de moi: 
c’est ce qu’on appèle constance ou force 
d'esprit. Le peu que j’en ai acquis, me 
fait du moins envisager du même œil les 
divers états par lesquels la nature m’a fait 
et doit peut-être encore me faire passer 
successivement. La jeunesse, l’âge* mûr, la 
vieillesse, la caducité, la santé, la maladie, 
la mort me paraissent différents actes né- 
cessaires m au rôle d’homme qu’elle m’a 
donné à jouer. J’espère que cette idée s’é- 
tablissant de plus en plus dans mon ame, 
me garantira des faiblesses de l’infirmité 
humaine, et me procurera un reste de vie 
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heureitse et une mort tranquille. Me voilà 
tout entier, Monsieur, et tel que je suis an 
moment que je vous écris. S’il arrive quel- 
ques changements à l’avenir dans mon être, 
comme votre amitié me répond que vous 
en serez témoin, je ne crois pas que vous 
m’engagiez à vous en entretenir. En tout 
cas, ce sera l’affaire de ma complaisance, 
et peut-être encore plus de la vôtre. 

Je suis, etc. 
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TREIZIÉME LETTRE. 

J e croyais être quitte avec vous, Monsieur, 
ou du moins je me flattais que je n’aurais 
plus à vous entretenir que de mon séjour, 
et de mon travail à la cour de Cologne. Ce- 
pendant vous exigez plus de moi ; et c’eât 
véritablement un piège que vous tendez à 
mon amour-propre. J’ai été vous dire, je ne 
sais pourquoi, que j’avais tenté d’assez bon- 
ne heure de m’accoutumer à réfléchir. Je 
vous ai avoué, peut-être avec trop de fran- 
chise, que j’avais écrit pendant un assez 
long-temps ces réflexions , dans l’espérance 
de* me les rendre utiles à moi-même. Je 
vous ai dit, il est vrai, que j’avais eu ensuite 
envie de ranger sous de certains chapitres, 
ces lambeaux de pensées décousues \ mais 
•je ne vous ai pas dit que, lorsque ce dessein 
me passa par la tête, je ne la crus pas moi- 
même assez mûre pour juger sainement 
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du mérite de ces matériaux, dont je vous 
ai appris avec la meme sincérité qu’il me 
reste fort peu de chose. Si j’écoutais les 
conseils de ma vanité, je pourrais vous in- 
sinuer ici que ce que j’ai perdu de mes 
vieilles réflexions, était sans doute ce qu’il 
y avait de mieux; et je prendrais ce pré- 
texte pour me dispenser de vous commu- 
niquer ce que j’eri ai sauvé. IVIais je suis de 
trop bonne foi pour ne pas vous avouer ce 
que j’en pense; c’est-à-dire, que la perte 
que j’ai faite n’est pas grande, et qu’actuel- 
lement , je serais peut-être fort heureux 
d’avoir perdu le tout. Quoi qu’il puisse 
m’en arriver, vous le voulez, et mon esprit 
ne craint point de s’humilier devant le 
vôtre. Songez seulement que ce que vous 
allez lire, n’est autre chose que l’essai d’une 
jeune cervelle, sans grande expérience, et 
encore avec moins de connaissances : car 
je vous donne parole de ne rien changer 
ni à la substance, ni au mauvais ordre 
de ces prétendues réflexions. Je souhaite 
quelles vous amusent. 
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PENSÉES ET RÉFLEXIONS. 


La première et la plus essentielle des 
études pour un homme sage, ce doit être 
la recherche de la vérité. Nous en serions 
dispensés , s’il était bien constant que ceux 
qui nous ont précédés dans cette recherche, 
l’eussent faite avec succès. Nous la recom- 
mander, c’ert avouer l’incertitude des con- 
naissances acquises ; nous donner des mé- 
thodes pour la faire, sans nous prouver 
clairement le peu de profit qu’on en a fait 
soi-mème , c’est convenir du défaut de ces 
méthodes. 

Quel parti prendre entre les opinions 
des deux maîtres en matière de vérité, dont 
l’un convient que les plus sérieuses études, 
les plus profondes méditations, les plus 
exactes recherches, ne l’ont conduit que 
jusques à savoir qu’il ne sait rien, et dont 
l’autre parait avoir l’ambitieuse prétention 
de détruire mes préjugés, de me convain- 
cre de l’erreur de mes sens, et de soumettre 


Digitized by Google 



64 MÉMOIRES 

ma raison à la sienne? Ne dois-je point 
craindre qu’il ne substitue en effet lui- 
mëme que ses propres préjugés à la place 
de ceux dont il a voulu me débarrasser? 


Un travail plus simple , dont il me 
semble que tout homme peut être capable 
dans la sphère de ses connaissances, parce 
qu’elles doivent être proportionnées à la 
mesure de ses idées et de sa raison , ce 
serait de s’appliquer sérieusement à en dis- 
cerner le faux. Par cette méthode, qui ne 
saurait être au-dessus de nos forces, nous 
nous mettrions bientôt en état de nous 
défaire de beaucoup d’opinions ou d’er- 
reurs, de réformer une infinité de juge- 
ments sur des objets auxquels nous ne por- 
tions une espèce de respect prématuré qu’à 
cause de l’aveugle assentiment de la multi- 
tude; et ce qui nous resterait enfin de nos 
idées, aurait du moins pour nous le mérite 
de la vérité. 

Avoir de l’esprit, avoir un bon cœur, ce 
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sont deux présents de la nature , que tout 
homme se flatte d’avoir reçus d’elle. On 
est communément très-persiiaclé de l’un ; 
on ose se vanter de l’autre. 11 est heureux 
pour la société que celui qui est si bien 
prévenu en sa faveur, n’ait besoin que 
d eti e entendu et pratique, pour empê- 
cher les gens sensés et clairvoyants de 
donner dans l’illusion qu’il se fait à lui- 
même. « 


Si l’on croit que le monde fourmille de 
mauvais cœurs, on se trompe : si l’on pense 
qu’il y en a fort peu de bons, on cesse de 
se tromper. L’embarras est de déterminer 
la classe de ceux qui ne sont ni l’un ni 
l’autre; dirons-nous qu’ils sont nuis? Quel 
nombre infini de cœurs de moins dans la 
société ! * 


Il pourrait bien se faire que personne 
n’eût tort de se croire de l’esprit- de la 
même façon que chaque homme peut se 
2. 5 
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flatter d’être un animal pourvu de raison. 
Si les amcs ont été créées égaies , elles ont 
du recevoir* de la nature la même mesure 
de l’un et de l’autre , sans quoi, la nature ' 
devrait être accusée ou d’avoir été trop 
partiale , ou d’avoir sacrifié l’amour de la 
perfection à celui de la variété. Peut-on 
lui supposer cette injustice ou cette vue? 
Mais d’où tirerons-nous donc l’origine de • 
cette multiplicité desnuances qui varient à 
l’infini les differents degrés d’esprit et de 
raison ? Faudrait-il avoir recours au mé- 
canisme des corps , et ne sont-ils pas eux- 
mêmes des ouvrages de la nature ? 


On dit souvent que les esprits sont 
aussi différents que les visages; on dit 
eneoreque/e^Wffge estle miroir de ïame. 
Si ces deux proverbes sont fondés sur la 
méditation, ou sur d’exactes observations, 
quel avantage n’est-ce pas qu’une belle 
p lysionomie ? et que deviènent ces pré- 
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tendus dangers dont certaines gens affec 
tent de défigurer la beauté? 


J’ai souvent fait une remarque qui a 
quelque' analogie avec cette 'réflexion. 
Toutes les fois que j’ai rencontré de ces 
ressemblances capables de nous faire une 
sorte d’illusion filtre deux personnes , non 
seulement je leim ai presque toujours 
trouvé à peu près le même son de voix , 
la même démarche , les mêmes tics , ce 
qui ne peut jamais être regardé que 
comme l’effet d’un mécanisme semblable 
de leurs organes ; mais j’y ai encore souvent 
observé les mêmes goûts, les mêmes in- 
clinations, la même portion d’esprit et 
delumières: bien entendu, pour cet article, 
que ce soit entre personnes qui ayent eu 
la même éducation , à faute de quoi , il 
faudrait se contenter de trouver dans l’un 
l’aptitude aux connaissances que l’autre 
aurait acquises. C’est un bonheur que cette 
règle ne soit point infaillible ; car ce serait , 
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en ce cas , le plus grand des malheurs , 
que de naître avec la taille et les traits d’un 
homme vicieux. 


La raison est un guide bien plus sûr 
que l’esprit , si elle n’est pas elle-même ce 
qu’on appelé esprit de jugement et de 
conduite. Prise dans ce*sens , c’est un 
flambeau qui nous éclftre , et dont nous 
pouvons suivre la lumière , avec une en- 
tière confiance. Toute autre sorte d’esprit 
est une espèce d’usurpation des droits de 
la raison, un flambeau dont la lueur 
brillante, mais incertaine, ne peut qu’é- 
blouir et nous égarer. Malheur à celui 
qui est obligé de marcher dans les ténèbres 
avec le secours d’une lumière étrangère. 
Il est à craindre qu’il ne préfère l’éclat à 
la sûreté. ^ • 


Un jour que je m’étais long-temps oc- 
cupé à méditer sur d’assez grands objets , 
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dont toute ma raisdn n’avait pu me dé- 
couvrir ni ie principe ni le terme , je m’en- 
dormis profondément, et dans mon som-*- 
meil , je fis ce singulier rêve. Il me sembla 
que j’étais en effet endormi dans un lieu 
tout à fait obscur , et qu’une voix inconnue 
me réveillait. Il me fut impossible d’apper- 
cevoir celui de^jui partait cette voix. « Si tu 
veux me chercher et me suivre, me disait- 
elle , je te comblerai de biens au-dessus 
de tes espérances, et supérieurs à toutes 
les idées que tu pourrais t’en former ». Je 
répondis, sans hésiter, que j’étais tout 
prêt à lui obéir , mais qu’il me serait im- 
possible de suivre ses traces dans les té- 
nèbres , à moins que cette même voix, en 
se faisant toujours entendre à moi, ne 
m’aidât à guider vers elle ma démarche 
incertaine.... « Non, dit-elle, je cesserai 
de te parler; mais lève -toi, prends ce 
fanal , il éclairera tes pas dans les détours 
du labyrinthe obscur où tous ceux qui 
sont curieux de me connaître viènent me 
chercher ». Il me sembla que j’obéissais avee 
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' joie à son commandement. Je saisis avee 
transport le flambeau que je trouvai sous 
ma main. S’il me parut éclatant , c’était 
seulement d’une lumière pure et douce. 


Avec ce guide, je me mis à parcourir les 
environs , dans l’espoir de rencontrer 
bientôt l’entrée du labyrinthe dont on 
venait dénie parler. Lorsque j’en appro- 
chai , je la trouvai gardéfe par une troupe 
de vieillards qui avaient l’air de Druides. 
Ils avaient tous à la’ main des flambeaux 
qui me parurent différer peu de celui qui 
m’éclairait moi-mème , si ce n’était par 
quelques nuances de lumière, ou plus ou 
moins brillante. Je leur demandai la per- 
mission d’entrer dans cette obscure de- 
meure ; mais tous me crièrent à l’instant, 
qu’avant de tenter cette entreprise, je de- 
vais éteindre le flambeau que je portais ; 
que son éclat trompeur n’était propre qu’à 
m’égarer dans la route que j’avais à tenir. 
A sa place chacun d’eux m’offrit son propre 
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flambeau pour guide ; et chacun d’eux vou- 
lait m’engager à lui accorder la préférence, 
en me menaçant des plus grands malheurs, 
si j’osais me fier à tout autre, ou à moi- 
méme. La dispute qui s’éleva entre eux à 
cette occasion , devint un combat violent 
et , malgré le sommeil profond où j’étais 
plongé , cette illusion agita de telle sorle 
mes sens, que je me réveillai en sursaut, 
bien content de revoir la vraie lumière 
des cieux éclairer ma demeure , et dissiper 
les lueurs phantastiques qui venaient de 
troubler mon repos.. 


Il y a bien des personnes, meme dans 
ce qu’on appelé le beau monde , qui con- 
fondent sous une meme idée , l’esprit et 
le savoir. Ce n’est à la vérité ni chez le 
savant , ni che^ l’homme d’esprit que se 
fait cette confusion 5 c’est chez ceux qui 
se croient tels , et qui ne sont en effet 
ni l’un ni l’autre. J’ai ouï dire cent fois 
d’iin savant , d’un demi-savant meme : 
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Ce sont des gens de beaucoup d’esprit. 
J’avouerai , si Ton veut, que je me suis 
trompé ; mais je n’ai jamais admiré que 
leur mémoire ; et je ne sais si je me 
trompe encore en confessant que j’ai 
rencontré dans le monde presqu’autant 
de savants auxquels je refuserais l’esprit, 
que de gens d’esprit qui ne doivent pré- 
tendre ni à la réputation ni au nom de 
savants. 


Il est vrai que l’esprit, sans le savoir, 
est sujet à de grandes erreurs ; cependant 
c’est moins le savoir qu’une heureuse 
nature qui fait les esprits justes; et de 
tous les esprits, celui dont la justesse est 
le partage , est celui avec lequel il est 
plus doux et plus utile de traiter. Plus 
l’esprit faux est orné, en supposant qu’il 
puisse l’étre véritablement, plus il est dan- 
gereux dans le commerce. Toujours vé- 
hément , toujours opiniâtre, il est impos- 
sible de le ramener au bon sens ; l’enté- 
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tement est son point d’appui , l’erreur son 
guide , et la raison son écueil. 


La conformité dans les esprits, dans 
les caractères et dans les inclinations, qu’on 
regarde comme un des plus précieux liens 
de la société , est plus propre à la rendre 
insipide, ennuyeuse , et même încommode, 
qu’utile au genre humain. C’est leur di- 
versité , c’est celle même des opinions 
qui en fait pour ainsi dire la vie. Nous 
ne connaissons le beau et le bon, dont 
nous aimons à nous flatter , que par leur 
opposition avec leurs contraires. Si tout 
était égal et uniforme parmi les hommes, 
cette égalité détruirait l’amour-propre; et 
qui aimerait-on, si on cessait de s’aimer 
soi-même ? 

* 

# T . * 

Le jugement qu’on doit faire de nous 
sur telle ou telle démarche, sur nos ou- 
vrages, sur notre conduite , nous arrêtent 
souvent , et quelquefois fort à propos ; 
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mais si nous examinions bien scrupuleu- 
sement avec combien peu d’équité nous 
jugeons les autres, nous serions bien ras- 
surés , ou du moins peu inquiets des ju- 
gements que peut porter de nous l’aveugle 
et l’injuste multitude. 


La beauté , la vertu , le mérite per- 
sonnel sont la source des passions , et des 
sentiments les plus nobles de notre cœur, 
l’amour , l’amitié , la bienveillance. Dans. 
1 amour quoi qu’en disent les amants, 
nous n’avons que nos propres satisfactions 
pour objet ; dans l’amitié , cet objet se 
partage entre nous et nos amis ; dans la 
bienveillance , il ne se rapporte qu’à l’in- 
térêt de celui qui la fait naître. De cette 
analyse il s’ensuivrait que ce dernier sen- 
timent 1’emporterait sur les deux autres ^ 
si la bienveillance n’était pas souvent la 
mère, et toujours la fille de l’amitié. Je 
ne parle point de ses rapports avec l’amour; 
c’est toujours du bien que nous nous sou- 
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haitons à nous - memes , qu’il tient son 
origine; c’est lui qui en soutient toutes 
les branches , et c’est enfin lui qui le 
détruit. 

» * 

Les hommes sont -ils convenus entre 
eux de conserv er le nom d’amitié , unique- 
ment pour faire honneur à l’humanité ? 
Dans ce cas, c’est un orgueil qui leur 
est pardonnable : mais- s’ils croyent de 
bonne foi qu’ellç* existe et qu’elle se ren- 
contre au mil ie4(fce tant d’intérêts qui sem- 
blent ne les unir que pour les diviser , que 
d’hommes à plaindre ! que d’hommes que 
je ne comprends pas, et combien peu y 
en a-t-il dont le sort soit digne d’envie! 

♦ 

Vivre avec scs ennemis , comme s’ils 
devaient être un jour nos amis : maxime 
aussi digne d’ètre suivie, quelle est digne 
des plus grands éloges. Vivre avec ses amis, 
comme s’ils devaient être un jour nos en- 
nemis, maxime basse, et détestable dans 
la société. L’auteur de ces maximes parait 
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y avoir sacrifié le sentiment à une misera- ' 
ble antithèse , ou bien il ne connaissait 
point l’amitié. On ne la doit qua ceux 
qu’on juge tels qu’ils la mériteraient en- 
core, s’ils étaient un jour capables de nous 
haïr. 


Il y a des amours qui doivent être rangés 
dans la classe dé l’amitié. Ceux que le vrai 
mérite , que l’esprit , q^g la vertu font 
naître, et qu’une longu^onstance rend 
respectables, sont dignes d’être avoués par 
l’amitié, et communément elle les adopte; 
mais c’est un phénomène bien r^redans les 
mœurs du temps où nous vivons. Hors de 
cette exception , tout ce qu’on honore du 
nom d’amour, n’est plus que du ressort de 
la légèreté, du tempérament ou de la dé- 
bauche. Les amants de ces indignes espèces 
ont-ils quelque droit de se prévaloir d’un 
nom qui n’est dû qu’à un sentiment res- 
pectable, et de prétendre s’associer à ces 
chants divins destinés à célébrer les don- 
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ceurs et la gloire de l’amour? Si celui qu’ils 
professent n’est rien; s’il n’y a pas plus de 
mérite pour eux à aimer qu’à éternuer ; • 

si ce n’est qu’un besoin de la nature , une 
chaleur dii sang, une convulsion, qu’ils se 
rendent justice , et qu’ils me disent ce 
qu’est pour eux l’honneur des Hercules, 
sinon le mérite d’éternuer cinquante fois, 
et ce que sera pour eux la beauté , sinon 
un ellébore plus ou moins violent. 


Quel contraste dans le cœur des hommes, 
entre desirer et posséder ! Ecoutez-les par- 
ler de ce qu’il$ désirent ; rien ne peut y 
être comparé. Vous croiriez que la pro- 
priété doit les rendre parfaitement heureux 
et ajouter un nouveau prix à la chose dé- 
sirée. Yoyez-ies jouir, ou vous conviendrez 
qu’ils étaient dans l’erreur , ou vous y 
serez induit vous-même. 


On dit bien jouir d'un bonheur cons 
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tant y on ne dit point être constant dans 
le bonheur. La constance, regardée comme 
• une qualité vertueuse de lame, ne s’appli- 
que qu-’aux dangers, aux adversités , aux 
malheurs. Lorsque les amants et les époux 
se piquent de constance auprès des mai- 
tresses dont ils ont vaincu les rigueurs, ou 
auprès de leurs moitiés fidèles, n’est-ce 
pas faire une espèce d’injure à l’objet de 
leur passion? 


Les malheurs des hommes font commu- 
nément naître en nous deux sentiments, 
lapitié, la compassion. La pitié n’est qu’un 
sentiment stérile , et disffingue à peine 
l’homme de la bète la plus sauvage et la 
plus farouche. La compassion mérite seule 
le nom de vertu sociale ; elle seule nous 

i • ' 

engage non seulement à plaindre, mais 
encore à partager et à soulager, autant qu’il 
est en nous, les maux qu’un autre endure. 


Dire qu’on partage la douleur de son 
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' ami , lorsque nous n avons aucun interet 
personnel à la perte qu’il a faite, ce n’est 
pas, ce me semble, exprimer avec justesse 
le sentiment qu’on éprouve ; c’est dire 
Seulement qu’on voudrait prendre à la 
décharge de la personne aimée -une partie 
delà douleur qu’elle ressent ; et c’est moins 
l’objet de sa douleur que sa douleur meme 
qui est l’objet de la nôtre. 


Il y a des douleurs qui sont approuvées 
parla raison, et c’est une espèce de dis- 
pense qu’elle accorde à notre faiblessepour 
un sentiment qu’elle n’autorise presque 
jamais , dès qu’elle a sur nous tout l’em- 
pire qu’elle devrait toujours y avoir. En 
elfet, quelle' honte pour la raison, detre 
obligée, pour nous consoler de nos pertes , 
d’appeler à son secours le temps qui doit 
nécessairement nous les faire oublier! 


On dit ordinairement que les pleurs en- 
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tretiènent la douleur. S’il est vrai de le - 
dire, il est encore plus vrai de donner aux 
larmes le même pouvoir sur la douleur 
que la filière a sur les métaux. Elle ne les 
prolonge qu’en leur ôtant leur force na- 
turelle. Elle les rend plus flexibles , et 
nous donfte en facilité pour les diviser et 
les rompre, ce qu’elle ôte à la force de leurs 
masses pour nous résister. 


L’inquiétude est une maladie de l’esprit 
qui naît de l’espérance, et se nourrit d’im- 
patience, de crainte et de douleur. Si cette 
maladie n’était point incurable , on aurait 
à sé dire, pour s’en corriger, qu’elle ne 
change rien aux événements ; qu’elle nuit 
à la connaissance, et à l’emploi des moyens 
qu’une précaution sage et tranquille pour- 
rait mettre en œuvre pour parvenir au suc- 
cès qu’on souhaite , ou pour éviter la ca- 
tastrophe qu’on craint ; qu’elle nous donne 
souvent une douleur injuste , mais tou- 
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jours prématurée , et qu’il est enfin très- 
rare que l’événement la justifie. 


La mélancolie n’est point une maladie de 
1 esprit , mais elle le rend malade ; elle est 
moins incurable que l’inquiétude. Il est 
singulier que ce soit le caractère de la bile 
qui circule avec le sang , qui fasse les hommes 
courageux , les irascibles , et les mélanco- 
liques. Si la philosophie peut quelque 
chose sur les malades de cette*espèce, ce 
n est qu’en leur ordonnant pour régime ce 
qu’elle ne prend que pour son délassement, 
la dissipation, l’exercice, les jeux, et meme 
les plaisirs pris avec mesure. 


* >'A . . 

Un philosophe serait peu digne de ce 
nom, s’il se contentait de la théorie des 
maux qui sont de son ressort , sans passer 
à celle des remèdes qui leur conviènent. 
Ces remèdes , il est vrai , sont dans ceux 
memes qui en ont besoin. On peut les leur 
2. 6 
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indiquer,' mais 'CÎeSt au malade à se le» 
appliquerlui-triéme. La méthode de Socrate 
allait encoré^plus loin : noir seulement il 
donnait peïi tPcrdonnaneefc à ses malades, 
mais pàr d’ingénieux détours-, il les met- 
tait sur la voie , et leur faisait discerner 
dans eux-mèmesles remèdes’quileur étaient 
ilfclnTS- *. . .'!►>■. . uy, ! 

— r, -.r >3 *»ic >• ' 


propres, 

: ;■ ;.u ) yj 


- : *».3 cnoüeiiq^b i. „ - 

:Si .f’ e sua e^m^bj^e vraie en médecine, 
qu’un np^coppu est à moitié guéri , elle 
devrait , être encore plus vraie en morale-, 
puisque, p^pde pept etre lui-merae son 

«o iqoiq-i.voi * s *•:>...! 

: plyr/p xyq.ro \ K «JViàtni aslti unir/ 

Bannir ries passions de là société i c’est 
I’anéan#r dk'-ntême. S’il' en* était des pas- 
sions ainsi que d’un simple sentiment, 
comme on ne revient d’un senti ment v icieux 


on 


qu’en passant ài celui qui lui est opposé 
ne guérirait d’une passion qu’en se livrant 
à celle qui lui serait contraire. Il est vrai de 
dire qu’un sentiment est un commencement 
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de passion , et qu’une passion n’est autre 
chose qu’un sentiment qui a jeté de pro- 
fondes racines dans notre aine. C’est ce qui 
a donné naissance à cet axiome aussi phy- 
sique que moral : principiis obsta , sero 
mëdicina paratur , etc. Veillez sur les 
passions naissantes , Sans quoi la médecine 
arrivera trop tard* Cependant la nature 
semble encore avoir prévu cet inconvé- 
nient... 11 y a bien peu de passions qui ne 
naissent d’un sentiment louable en lui- 
méme. L’avarice a pris sa source dans l'éco- 
nomie; la prodigalité, dans la bienfaisance; 
et celle-ci , comme toutes les autres , dans 
notre amour-propre. Eclairez celui-ci sur • 
ses véritables intérêts , coupez quelques 
racines à ces passions qui déshonorent l’hu- 
manité, et vous en ferez des vertus. 


De quelle pure joie, de quelle douce 
volupté nos passions ne sèraient-elles pas 
. la source , si elles étaient toutes retenues 
ou ramenées dans leurs véritables bornes , 
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par les conseils ou par les reproches de la 
raison ! Devrait-il être nécessaire de le dire 
à des hommes, s’ils ont, une fois en leur 
vie, goûté la satisfaction intime d’avoir 
-fait une bonne action ? 


La joie est pour nous-mêmes la pierre de 
' touche de la volupté , et le langage le plus 
éloquent qu’elle puisse employer pour se 
manifester au dehors. 


Il y a bien des gens qui confondent en- 
semble l’idée, de la joie , et celle du plaisir. 
Il est vrai que l’on trouve toujours le plai- 
sir où l’on trouve la joie; mais on ne ren- 
contre pas toujours la joie à la suite du 
plaisir. On peut se faire des plaisirs; la 
joie n’est jamais de commande. Il faut la 
prendre quand elle vient. Les plaisirs im- 
modérés nuisent à la santé : plus la joie 
est grande, plus elle en est une preuve non 
équivoque. Elle est même le plus puissant 
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des antidotes contre une infîhité de maux. 
Les gens à vapeurs cherchent les plaisirs 
dans la dissipation; s’ils y trouvaient la joie r 
ils seraient bientôt gucris. 


Selon l’idée que j’ai de la joie , elle ne 
devrait jamais être que l'effet de la vertu 
ou celui du plaisir. On en pourrait con- 
clure, en examinant la conduite des hom- 
mes , ou qu’ils font peu de cas de la véri- 
table joie, ou qu’ils ignorent les vrais plai- 
sirs, et qu’ils n’ont pas plus d’idée de la 
volupté que de la vertu. L’ivresse (^ui les 
séduit, est un songe qui se présente en vain 
à leur imagination, sous le masque d’uîï 
sentiment si pur et si doux; leur illusion 
ne dure que jusqu’au réveil de la raison. 


Lorsqu’on dit un enfant de la joie > 
une fille de joie , on avilit un sentiment 
qui devrait être trop» précieux à l’humanité 
pour le prostituer ainsi. L’un n’est ordi- 
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nairement qi/un bavard , un mauvais plai- 
sant , qui se livre à la crapule d’une façon 
bruyante. L’autre est une triste victime 
que la misère ou le libertinage dévouent à 
dès hommes sans sentiment. Quelle idée 
du plaisir dansTun et dans l’autre , et par 
conséquent quelle joie ! 



De toutes les joies, la plus pure est celle 
qui vient du sentiment, et du retour de 
l’amitié j mais presque tout ce qu’on honore 
auj ourd’hui du nom d’amitié dans le monde 
n’est plus qu’un honteux commerce de sté- 
riles complimens, de lâches complaisances, 
de basses flatteries, défaussés confidences, 

' _ ■ j . - - 7 

d’indiscrétions nuisibles, de curiosités ja- 
louses , de félicitations envieuses. Cœurs 
sensibles , nés pour aimer, quel étrange 
retour devez -vous attendre des hommes 
que vous avez crus dignes d’un sentiment 

qui n’est plus connu que de vous! 

* -* 

* _ . 

La sincérité, la sûreté dans le commerce 
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' tics hommes , sont ia preuve la plus cer- 
taine de la beauté, de la grandeur , de l’élé- 
vation de leur ame. Elles sont les vrais tré- 

• •* ■ »• C v. - • itfiUr . 

sors de la société, mais elles sont, comme 
les vrais trésors , ce qu’il y a de plus rare, 
ce qu’on cherche ordinairement sans suc- 
cès pendant toute sa vie, et ce qu’il est en 
ell’et si difîicile de trouver, Il y a apparence 
qu’elles habitent avec la vérité et la pierre 
philosophale des alchimistes. 

irhr jhiftiitriirt't 


'/ U.i .. 


’ ' ■ ! : * u. i :?niJ 

Ecoutez. parier les hommes sur la flatte- 

1 rn j i n •> <u 

rie , ils n’ont tous qu’un sentiment ; tous 

7 - j u .fn<m r i... 

la détest^ntd^^leurs discours j tous con- 
viènent que, c’est. le vice des .esprits faux, 

des cœurs abiects, des âmes serviles, et le 

rnjTJj-. ? i.tsroenv.. 

poison des esprits faibles, Vqyez-les agir, 
leur pratique esjt aussi uniforme que leur 
théorie ; tout le monde flatte , tout le 


monde aime les flatteurs, tout le monde 
Jes écoute , tout le monde les croit. 


* Pour jouir du funeste avantage d’étre 
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flatté , il faut nécessairement qu’il en coûte 
à l’homme ou à la fortune. Mais c’est avoir 
une grande méliance de ses propres lu- 
mières que de payer si cher des flatteurs, 
pour oser se juger soi-mème, et pour 
se déterminer à quoi que ce puisse être. 
Hommes faibles , vous pouvez vous en épar- 
gner les frais en vous jugeant. Laissez faire, 
votre amour-propre, vous n’y .perdrez ' 
rien. En vous déterminaffct , suivez votre 
propre avis , vous aurez certainement suivi 
celui de vos flatteurs à gages. Sachez qu’un 
flatteur n’a point d’avis à lui ; il ne sent , 
il ne voit, il ne goûte rien que par les or- 
ganes de celui qu’il a intérêt de flatter. 


* L’ingratitude est un vice qui marche 
presque d’un pas égal avec la flatterie, 
parmi les fléaux de la société. Celle-ci nous 
entraîne souvent à de mauvaises actions •> 
l’autre nous décourage quelquefois dans la 
pratique des bonnes. Le commerce des in- 
grats , est cependant moins dangereux que 
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celui des flatteurs. Avec les premiers, le 
mérite d’un bienfait méconnu nous reste 
intérieurement, et c'est là sa véritable et 
plus sûre récompense. Avec les seconds, 
nous devenons les victimes de leur fausseté 
vis-à-vis de nous-mêmes et du public qui ne 
manque jamais de nous charger du blâme 
qu’ils méritent. 


Si Tingratitude est capable d’éteindre la 
bienfaisance dans le cœur des hommes, la 
reconnaissance d’un seul devrait suffire 
pour l’y faire renaître. On a dit que rien 
n’est si agréable à la vue que le visage d’un 
homme qu’on a obligé. Y a-t-il quelques 
risques qu’on doive craindre de courfr*, 
pour se procurer le plus satisfaisant de tous 
les spectacles ? 



II. en est de l’amour-propre comme de 
la plupart de nos autres passions. Il n’est 
vice ou vertu , qu’autant qu’il s’écarte de 
ses J-tornes, ou qu’il sait s’y retenir. Mais 
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il a sur elles toutes un avantage considé- 
rable par rapport à nous-mêmes : c’est lui 
qui nous fait valoir ce que nous valons ; il 
est le père de nos inventions, de nos décou-» 
vertes, de notre émulation , de nos succès 
en tout genre ; nous n’aurions sans lui au- 
cune idée de l’amour du plaisir, de l’amour 
de la gloire, de l’amour de la vertu, que 
dis-je, peut-être dei'amôiirde hKeu même» 

Soyez d’aussi bonne foi que les hommes 
que vous appelez- 'mondains, vous* céno- 
bites austères , vous- régides pénitents. 
C’est un intérêt plus digne et sans doute le 
seul digne de l’ambition de l’homme , qui 
vous guide dans la retraite, dans les-jeûnes, 
dans les macérations j niais i avouea-le, cet • 
intérêt est du ressort de l’amour-propre , 
et en effet de l’amour-propre le mieux en- 
tendu, puisqu’il se propose pour objet , un 
bonheur sans aucun mélange de peine j un 
bonheur éternellement durable.;:.;: ; ; 


L’amour-propre est partout. U fail les 
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grands hommes en tout genre, les savants, 
les héros, les saints. Mais il est aussi le père 
des ignorants, des poltrons, des fanatiques. 
La crainte du travail, l’amour. de la vie, 
l’appàt d’une fausse gloire , sont autant 
d’illusions employées par l’amour-propre, 
pour énerver l’émulation , éteindre le sen- 
timent de l’homme, égarer le courage des 
esprits faibles et déréglés. 


Il n’y a pas de doute que toutes nos pas- 
sions , c’est-à-dire que toutes nos vertus , 
tous nos défauts , et tous nos vices ont leur 
source dans l’amour-propre. Parmi ces der- 
niers , je compte la jalousie et l'envie au 
nombre de ses enfants les plus chers. La 
première est une crainte inquiète, et qui 
va jusqu’au trouble, de perdre la possession 
d’un bien qui nous est acquis ; elle tient de 
l’avarice. Cependant tel homme rougirait 
d’être avare, qui ne rougit point d’être ja- 
loux. L’autre est un désir injuste, et immo- 
déré de tout ce qui semble donner à autrui 
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une sorte davantage sur nous. Cette mal- 
heureuse disposition de l’ame ne diffère 
gué très-peu de celle qui fait les voleurs de 
grand chemin., Elle est pourtant quelque- 
fois avouée par^’eqvieux lui-même, ou du 
moins décelée par le noir chagrin que lui 
cause la prospérité des hommes , qu’il re- 
garde tous comme ses concurrents et ses 
rivaux. 

* ,|l « . I» » * . ï, » . 

Si la jalousie peut être excusable en 
amour, ce ne peut être que par le défaut 
d’estime de l’objet aimé. En ce cas, l’amour 

lui-même est-il excusable ? 

• ico *>,. nus fî ; 

" \ * . 'il, Lf.fi iJ .. . f> 1 

Les hommes sont trop jaloux de ceqn’ils 
appèlent leqr bonheur , et qui n’en est à 
peine que l’ombre; ils pe le syontpas assez 
de l’unique espèce de bonheur qui mérite 
ce nom; c’est-à-dire du bonheur du sage , 
de la vertu, de la raison. -, .• . . 

H est une science à laquelle les hommes 
donnent volontiers le nom de reine des 

« . i , . • * > . Ji* *•.*<** JJ. . r • 
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sciences : c’est celle qui nous apprend à 
devenir raisonnables, et qui nous enseigne 
l’art d’être heureux. Si la philosophie en 
général mérite cette distinction parmi les 
sciences , la morale la mérite encore à plus 
juste titre entre les autres parties de la 
philosophie : c’est cependant de toutes la 
plus négligée. L’amour des sciences et des 
arts a donné naissance à quantité d’acadé- 
mies publiques qui ne sont établies que 
pour exciter l’émulation des hommes et 
pour couronner leurs succès ; académie 
pour réformer , pour perfectionner le lan- 
gage ; académie pour éclaircir , discuter 
par de savantes dissertations les points les 
plus obscurs et quelquefois les moins in- 
téressants de l’antiquité ; académie pour 
sonder en tout genre , pour pénétrer dans 
les secrets les plus cachés de l’art et de la 
nature ; académie enfin où l’art s’emploie 
à représenter sur le marbre et sur la toile 
les plus belles proportions de la nature , 
les grandes actions , et les folies même du 
genre humain. Nulle académie, nulle as- 
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semblée, nuis modèles des belles propor- 
tions de lame , qui nous apprènent à de- 
venir hommes. Cette partie la plus pré- 
cieuse de notre éducation et de la conduite 
de notre vie, est abandonnée à l’étude su- 
perficielle de l’école , à la fastueuse élo- 
quence des prédicateurs, et au zèle de 
quelques écrivains particuliers ; De ces trois 
sources où nous sommes obligés de puiser 
notre morale, l’une ne nous enseigne que 
des définitions et des divisions sèches : 
l’autre nous exhorte à la pratique des ver- 
tus, relativement ^ son grand objet pure- 
ment métapl 
rait à la vérité 
heur et de ce 
être la plus utile, et elle ne l’est presque 
point, parce que le goût qu’on peut pren- 
dre pour la vertu, dans une simple lecture, 
satisfait seulement la curiosité sans faire 
naître l’émulation si nécessaire au progrès 
en tout genre. Les exemples auraient peut- 
être cet avantage, mais ils sont rares.' 


psique$ la, troisième enfin pa- 
plus occupée de notre bon- 
ui de la société. Elle devrait 
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Si la philosophie ne nous rend pàs« heu- 
reux , c’est une preuve qu’elle he 'nous a 
pas rendus raisonnables.) ’ .rtuoif liir» 
f* jhuoD /»{ r i ( > ]•> nonr.ouh 1 .' ‘•rJon afi 

sliu/'i * £ ‘j'jjiuohfibdti .‘ji t ri lof, ')*. 
. vJ ! Ofo -est, jbep rflujç dèg qu’on ; croit l’être j 
On sS croit toujours plus raisonnable qu’oiï 
ne lest e» V^p^diOil'iKq^nit; i» 

‘CsU.j vielMp y mints» un •**> > ui 

_ SP» -k/ ni ! iu. loi >{ i ' : f« 

Les trois plus .grands obstacles que nous 

trouvions à notre bpnheur, sont les regrets 
du passé* l&s soins du présent , la .crainte 

, t; ^ >.|£o nn./iv, r : ; 

de 1 avenir, le repentir, ! ambition, la mort. 

Je ne parle point de l'indigence qui rend 

/ ; ToO .» w , ijyto r,n P 1 ! ' . 

tant de gens malheureux, et que quelques-' 

uns supportent si gaiment. Feut-etre est- 

1V ; 1; s 1 ;i M b , • T t , 

elle plps opposée au bonheur des hommes* 
qui manque à leur fortune. 

.■PSI U' G* SmiiHU? ‘T •.£ 

lé-jp-rq ire siixigtfja.'ài,i r« m • J :.I«;hî i i ,v « t 

*î ’sn j'.iai.vmr- ; - I 3 

Le rçpentir est upe sorte ^humiliation 

que le sage ne doit point connaître. Il est 
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si décidé pour le bien, que les fautes qui lui 
échappent sont toujours involontaires, et 
par conséquent indélibérées. Elles ne doi- 
vent exciter en lui qu’un sentiment de pitié 
pour les faiblesses humaines : les remords 
sont le partage et la peine du crime. 

L’ambition doit encore moins troubler 
le bonheur du philosophe, le nécessaire 
lui suffit. Il n’envisage le superflu, que 
comme un moyen d’accroître son bon- 
heur par le bonheur d’autrui. Il sait que 
l’ambition est un ver rongeur qui ne se 
rassasie point , et que la nature a donné 
à tous les hommes une mesure de désirs 
que la fortune ne remplit jamais. 

L’idée de la mort ne doit épouvanter 
que lorsqu’elle est la peine du crime : 
l’homme courageux s’y expose de sang- 
froid ; le téméraire la brave , l’insensé se 
la donne, le philosophe pourrait -il la 
craindre ? 
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Les lecteurs curieux et superficiels des 
ouvrages de moeurs disent communément, 
après les avoir lus : Cet ouvrage est bon 
et solide , mais il 11e m’apprend rien de 
nouveau. Soit, mais il aura beaucoup fait, 
s’il vous empêche d’oublier ce que vous 
savez de boiï. Les hommes sont de vrais 

\ y • • I . A • 

enfants en morale ; il leur faut dire cent 
fois la même chose , si l’on veut qu’ils s’en 
souvièhent dans l’occasion. 


Zt 


* 


Contentez-vous , monsieur, de cet essai 
de mes anciennes réflexions. Je n’y en 
ajoute qu’une en finissant cette lettre. S’il ?' 
est vrai de dire qu’on se peint dans ses ♦ 
ouvrages , c’est par les derniers traits de; 
celui-ci que je voudrais lui ressembler. 

/ '* ». * \ - *1 . ' |. ** 

Je suis, etc. r , . ,, >, 

» •• 

. . . -’ij •••■ . î « ‘ J..’ tUJ H 

. ,. ■ • - ■ • :% \ r 

•• :iiï’ !’* ’ ■.!■ 1 - 


u 'il;* r 
eui» 

— • V- . 
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QUATORZIÈME LETTRE. 

b uxii i» ribi/f 'n 

‘i ftëMbWe‘'(k ma Légation auprès de 
u H”Éltèièilr de Cologne , en 1744/ 
' J jïisi[ii % 1 la Jbi de 1747. 


V > •3?ii.uxi.vit .il. î**. *• . 

oüs le voulez, monsieur, et ie me 
« Mq tst'i'-ï * '1 ’ * y; 

suis engage a vous rendre un compte de- 

cœa légationà labour de Cologne, 


P ou f Ü qwe 

> qnoique 

tranauilles *..ne me le. nermettent nas. 


jp^f^ Ç!SP^ tept P®** 

k * 9 *’ 
% w'i* H* 
.*ur* <¥-?**? ? 

et de ce.que i ai cru devoir aiouter à, la fin, 

SJHlc ’ • JL» # ' 

pour donner une connaissance sommaire 
«es apatres auxquelles jai été employé , 
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de la conduite que j’y ai tenue, et du 
succès qu’elles ont eu. C’est même compter 
beaucoup sur votre discrétyapf que devous 
Confier ce que je n’avais d’abord destiné 
qu’à la postérité aussi que vous allez 
lire s’adresse-t-il à elle , et ta, dédicace que 
vous avez souhaité que je yoqs en lisse, 
se termine ici. 

L’an 1 744 ? pendant la glorieuse cam- i 
pagne que le roi fit en Flandres par la 
prise des villes d’Ypres , Fûmes et Menin, 
et qu’il termina par le fameux siège de Fri- 
bourg, étant à peine remis cfuilé dange- 
reuse maladie , la place de sécrètaire d’état 
des affaires étrangères était restée vacante, 
par la retraite de M. Amelof de Châilloux; 
et le roi y ayant nommé M. de Vifienêüve^ 
Sa Majesté, au èetour de cette càmjwgne, 


> a. | J' i ^ '*V 'ri'' ft!(jHu > 4 • • 

s arrêta quelques jours a Paris , et y jouit 
du spectacle attendrissant de l’amdur de 


ses 


peuples , et de la joie qu’ils témoignèrent 
pour le rétablissement de sa santé. 

Ce futau milieu dé ces fêtes que les cœurs 
des Français donnaient à leur maître, et 


roo 
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par l'acclamation publique, que le roi 
reçut «oe nom si précieux pour un prince, 
de Lohisde Jlien-aimé* Le jour ou la veille 
du départ dfe>Sa Majesté pour retourner îf 
Versailles y )M» de Villeneuve remercia le 
roilj daîis iine^ audiebce particulière, et 
lui remit la place de secrétaire d’état, ou 
plutôt s'excusa de l'accepter , sur son âge 
et sur ses infirmités, üium’assura que le 
roi , au sortir de/cettê.atulience , avait dit 
assez haut ou maréchal de Noailles, ces 
propres mots: Mais M.d Argenson l’aîné 
pourrait..^ G ètéiti\o\\\: ce qu’on en avait 
entendu. Ce jourdà inème j etais invité à 
diner avec éVLi le imaœquisi d’Argeûson , 
qui m’honorait depuis long-temps de sa 
confiance et de son rcnûtiëb Je me trouvai 
à tablç à côté de lui , et il me! demanda 
qui je faisais ministre des affaires étran- 
gères. Vous-même, lui dis-je, et j’appuyai 
cet horoscope du discours que le roi àvait 
tenu ; il me parut>i que ■ M. le marquis 
-d Argenson l’ignorait. Notre conversation 
tourna ensuite naturellement sur la. 
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politique, et eette matière me conduisit 
à lui parler d’une commission secrète que 
j’avais eue en 1723, à la mort du feu 
électeur deCologne, prince de Liège. Il était 
alors question de l’élection d’un nouvel 
évêque et prince de Liège. M. de Marvillc , 
alors secrétaire d’état desaffaires étrangères, 
qui était mon ami de collège , et qui avait 
des vues sur moi , me procura cette mission, 
et me chargea d’aller à Liège avec ses 
instructions pour l’élection future. M. le 
marquis d’Argenson me lit plusieurs ques- 
tions sur les objets et sur les suites de 
cette commission. Il m’interrogea sur la 
qualité , et sur les manœuvres des pré- 
tendants , qui avaient été l’électeur de Co- 
logne, aujourd’hui régnant , le cardinal 
de Saxe-Jaeth , le prince Heimy depuis 
cardinal d’Auvergne, et le comte* de Poi- 
tiers chanoine et grnnd-prévèrtj de Téglisè 
de Liège. Cette conversation me adonna 
lieu plus d’une fois de parlcr»de l’électeur 
de Cologne que j’avais vu souvent à Liège; 
et M. d’Argenson me dit au sortir de table: 
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Vous rà’aVez dit, pendant notre diner , de 
fort horinés chosei- Jttnefis nulle attention 
à ce dtëdètër^, èï tïeüs allâmes ensemble 
à Fo^â <5*11 fût' plus question de 

politic^iei'l^tendemamv^ buit heures du 
matin, M. le marquis d’Argenson m’en- 
vBÿïfee part du cbdîkf'qüe le rm avait 
fait elfe JttFipbur lit pfeeé de^mimstre et 
sèerêtaifh d’état des affaires éttfàn gères. 

Je Inscrivis sur-le-èhttmp la lettre de 
compliment , dont je joins ici’ la copie, 
à la sUite 1 de Jaquette t-Otts trouverez la ré- 
ponse' qde' je 'récits tmi^ jMtrs après de 
Mv lé maquis d'Argénsom<’ eeq v.. 
4fJ0/ sa tn»miJn r M sp .aaliiil euov oniuiu: 


^ eîùiàîiM oi 'iiw * Bi i J ’ J ' 

rjfj :yijrv idoT nixJquaarr iia t '» 

^ 

i 3 ü é f codft'JKiunîxno.') oauoh aliaa fi «JaiL 
j»r>ilàb Mînoi inp &tn; m arioiifcqà iO'ibâÊt 

IVloNSiruR , , r , , . ■ « i 

^ ;q>. «nov aiqraliaq a tin U') ^ • aJaooe fil 3fc- 

J’anrais bmflivoidn vous ^épargner fenv- 
barrHs- de-diip uttc*4elfreqqi*ne'^ous ap~ 
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prendra rien; aussi av^is-je.saisi^yi^merrt 
une fausse nouvelle qui a%* .lundi 

dernier, le roiàChoisy, et qui devait vous ra- 
mener hier à Paris, pour y, donner ai^4jenc« 
aux ministres étranger®* Jo m’étais ,su, bpn 
gré de penser que vous en seriez quitte 
avec moi pour une prévérence qu’il* vous 
eut été impossible d’éviter, etpoqr lire en 

passant dans mes yeux tout ce qpe y pus 
savez être profondément gravé dans mon 
cœur. Vous y eussiez peut-être apperçu 
une légère expression- de douleur mêlée à 
celle d'une excessive joie. Vous . ne vous y 
seriez pas mépris* monsieur 5 , & pensant 
comme vous faites, ce sentiment ne vous 
eût pas déplu. Je sais que les intérêts de, 
l’univers , en occupant tout votre esprit, 
n’enlèveront point tout votre cœur à vos 
amis j mais que de précieux moments arra- 
chés à cette douce communication, à ces 
tendres épanchements qui font les délices 
de la société ! C’est uneperteque vous sen- 
tirez aussi vivement que nous; mais nous 
avons moins que vous de quoi uous en 
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consoler. La confiance d’un prince qu’on 
aime, est un dédommagement dont l’objet 
est trop tendre et trop flatteur, pour ne pas 
remplir dans votre ame tous les vides que 
vos fréquentes absences vont laisser dans 
les nôtres; et ce que nous perdons est fort 
au-dessus de ce que vous perdez vous- 
-même. Voilà, monsieur, ce que mes yeux 
.vous auraient dit, s’ils avaienteu le bonheur 
de rencontrer les vôtres. Si tout cela il est 
,pas de la formule ordinaire d’un compli- 
ment, ce n’est pas ma faute ; vous avez 
accoutumé mon cœur à vous parler, et je 
; sensqu il en perdradiflicilemeiit l’habit ude. 
Je ne sais pourquoi mou esprit n ui me 
qpoint à se mêler de ses affaires 4. jusque là 
t qu il faut que ce soit dâus> les .sentiments 
de mon cœurque j’aille chercher le respect 
-que vous y avez imprimé depuis, long- 
.'temps y et auquel vos nouvelles grandeurs 
j né peuvent rien, changer, si ce n’est d en 
-faire peut-être un respect plus soumis, 

; avec , lequel je sens que je dois me faire 
j honneur d'être, monsieur, etc. - ~ 
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Réponse deM. le Marquis d’ A rgenson. 
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Je songeais à vous, monsieur, quand j'ai 
lu votre lettre que j’avais devant moi de- 
puis quelques jours ; mais lc^papiers com- 
mencent à m’inonder. Vous avez raison de 
vous intéresser à moi, ear je vous estime, 
non comme nft saint , mais comme un 
homme aimable. • > ; lu», o) «' >0 

Répomlez-moi mu* ou non -, voudriez- 
vous faire tout à l’heure un 'voyage de 
quelques mois pour un coup de partie? Je 
vous proposerai 'y l’Église nous en paiera 
bien la façon; gardez-moi le secret, etc. 

Je ne m’attendais à rien moins qu’à cette 
réponse. Lorsque jeJa reçus, messieurs de 
Chauvclui; d’intendant et l'abbé. , et mon- 
sieur de Fériol d’Argental, soupaient avec 
moi. C’étaient trois aînis trop sûrs pour 
leur faire mystère de ce qu’ils venaient de 
voir arriver chez? moi par un courrier; et 
d’ailleurs, comme je n’avais nulle inclina- 
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tion à quitter ma retraite philosophique, 
pour aller courir les champs dans une 
saisçn qui était déjà- très-rude* j e crus de- 
voir autoriser mes rel us du conseil de trois 
personnes aussi sensées^ Mais je me trom- 
pais lourdement} ces trois amis me repro- 
chèrent si virement mon indolence, que 
je croyais philosophie * et me tirent si Lien 
sentir que 1a véritable sagesse consistait à 
savoir ; se sacriüer soi-mume pour le: bien 
public, qufilsnMî mirent le.cceur au v, entre, 
et que le lendemain * oui fut la réponse que 
je renvoyai à fMf ie marquis d’ Argon son 
par son mènaeiCOfUrridr. H. est vrai que je 
lui exposai Vétat de* mes a lia ires, et mes 
craintes sur lestulentsmécessaires à, l'emploi 
qu'il voulait faire de gpiui« \ oiei la réponse 
que j’en reçus euGorp par son .courrier. 

'^ r ‘ ’ ^ ‘jéVer&îliesV . *lf)ecemi)re V 

•K.}* . jiljuot|in un b m 

Je vous remercia, mopsiepr? de. votre 
oui. Sans difficulté*, il pp l'a pt, pas que cpla 
vous coûte , imqs que pebiyops vaille Je ne 
bouge pas d’ici; y enez r y up de ces matins, 
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à 9 heures ou à 5 heures du soir. Adieu , 
monsieur. V,- •••> ■> 

J’obéis à l’Ordre de monsieur d’Argen- 

son. Dès le lendemain, dans une longue 
conférence que j’eus avec lui , il eut la 
bonté de me demander dans quelle cour 
j’aurais souhaité d’étre envoyé. Je lui ré- 
pondis que ce serait danscelle où je croirais 
avoir plus d occasions d’exercer utilement 
mon zèle et mes faibles talents pour le ser- 
vice j la gloire et les succès de S. M.U me dé- 
clara qu’il s’agissait de m’envoyer à la cour 
de l’électeur de Cologne^ qu’il m’avait pro- 
posé au roi; queS. M.m’avaitagréé,ens’ex- * 
pliquânt mémed’une façon honorable sur 
ma personne et sur les services de ma famille. 

Je lui objectai que je savais que le comte 
de Sade était actuellement caractérisé a 
cette cour de la part de Sa Majesté. M. le 
marquis d’Argenson me répondit , que 
M. le cotnte de Sade^ qui était depuis plus 
d’un an à Paris;, ne montrait aucun em- 
pressement de retourner à Bonn, et que 
même il n’était point encore venu le voir. 
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On ignorait encore alors à la cour, et je 
l’ignorais moi-même, que le coYnte de Sade 
s’étant personnellement brouillé avec l’é- 
lecteur depuis près de quinze mois, en 
avait pris congé sans ordre du roi, et en 
avait reçu des lettres de recréance, qu’en 
effet il n’avait point rendues à Sa Majesté; 
en sorte qu’il jouissait ici de sa dignité et 
de ses appointements, ce qui ne fut décou- 
vert qu’au mois de mars 1745, que l’élec- 
teur ayant appris que le comte de Sade 
était chargé de se rendre à sa cour pour le 
complimenter de la part du roi sur la 
mort de l’empereur Charles VII, son frère, 
dépêcha un courrier à Sa Majesté poin- 
ta prier de ne lui point envoyer le comte ' 
de Sade, et de l’excuser en même temps de 
ne le point recevoir à sa cour, si le hasard 
faisait qu’il fût parti avant l’arrivée de son 
courrier, comme il l’était en effet. Tout le 
monde a su que le comte de Sade fut arrêté 
à Sointzick , à quatre lieues de Bonn , par 
un parti de hussards, et conduit prisonnier 
à Anvers. L’électeur, eu faisant partir ce 
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courrier, me chargea en meme temps d’en- 
voyer au roi la copie des lettres de recréance 
que ce prince avait données au comte de 
Sade en 174 3 , ce que je fus obligé de faire. 

Je reviens à la conférence que j’eus avec 
M. le marquis d’Argenson. Il me dit qu’il 
s’agissait d’une affaire extraordinaire très- 
instante , très - importante , et très - diffi- 
cile; que d’ailleurs il ne s’agissait que de 
passer quelques mois à la cour de l’élec- 
teur pour y faire ce coup de partie , pour 
lequel il m’avoua qu’il y avait peu d’appa- 
rence de succès; que j’aurais le traitement 
d’envoyé. Enfin, pendant quelques jours 
je reçus ses instructions , ses 1 ordres, et 
10,000 liv. pour me mettre en chemirf. Je 
partis le i!y décembre; je pris la route de 
Strasbourg, où je fus obligé de passer huit 
jours , tant pour m’y pourvoir d’une voi- 
ture allemande, parce qu’on m’assura que 
ma chaise de poste ne convenait point dans 
les chemins que je trouverais sur ma route, 
que pour faire beaucoup d’autres emplettes 
qui m’étaient également nécessaires. Je fus 
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fort accueilli à Strasbourg par M.-le ma- 
réchal deCoigni, M. deVanoll, intendant, 
et M. Glinglin , préteur royaL J’y trouvai 
encore plusieurs antres amis que j’y avais 
faits en 1722, dans un séjour de quatre à 
cinq mois que je fis dans cette ville. De là 
je me rendis à Worms , où je vis le maré- 
chal de Maiîlebois, et j’arrivai, après quatre 
jours de marche , et quelques accidents , \ 
Mayence avec mes équipages fort délâbrés. 

Mon premier soin fut d’aller visiter 
M. Blondel , ministre du roi , près l’élec- 
teur de Mayence. Comme je savais qu’il 
avait été envoyé deux fois à la cour de 
Bonn , pendant l’absence du comte de Sade, 
pouf des commissions particulières , je vou- 
lus m’instruire avec lui , et de l’état et defr 
dispositions de cette cour, en simple voya- 
geur , curieux de connaître le terrain qu’il 
se propose d’habiter; mais il resta bouton- 
né avec moi jusqu’à ce que je lui eus per- 
mis de deviner que la cour était intéressée 
à mon voyage. Alors il me communiqua 
tousses méùioires sur" cette Cour , et j’y 
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puisai pendant un jour quelques notions 
dont je prévoyais pouvoir ou avoir besoin, 
ou faire usage. Je dirai ici, par parenthèse, 
que je trouvai dans la suite qu'il s’était 
trompé sur le compte de quelques per- 
sonnes , et meme sur la façon de se con- 
duire avec l’électeur. Il me dit avant mon 
départ, que comme ibent été très - néces- 
saire qu'il y eût quelqu’un à la eour de 
Bonn, et que le comte de Sade paraissait 
reculer à s’y rendre , le maréchal de Maille- 
bois , qui en effet m’avait dit la meme 
chose à mon passage à Worms, avait permis 
au jeune marquis de Barbençon d’y faire 
un voyage d’une quinzaine de jours , et 
que lui Blondel lai avait préparé quelques 
instructions qu’il devait lui Remettre à»son 
* passage j mais que ce voyage .devenant inu- 
tile, il l’empêcherait. Je le priai instamment 
de n’en rien faire, attendu que le séjour 
du marquis me donnerait encore plus de 
facilité à garder l’incognito , par rapport 
à ma mission , et me rendrait moins sus- 
pect aux ministres étrangers, et meme à 
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ceux de l’électeur. Il fut donc résolu qu’on 
le laisserait venir, mais avec charge expresse 
de me consulter , et de ne rien faire que 
de concert avec moi. M. Blondel me remit 
meme les instructions qu’il avait dressées 
pour le marquis de Barbençon , et je partis , 
le 2 de janvier 1 7 9 de Mayence, sur un 
yacht, pour descendre à Bonn sur le Rhin, 
malgré la rigueur de la saison. Les vents 
contraires me fatiguèrent , et me retar- 
dèrent presque autant qu’auraient fait les 
• mauvais chemins. Je fus obligé de m’arrêter 
à Benghen , où commandait le marquis du 
Châtelet; à Coblentz, où je trouvai M. Re- 
naud; et à Neuwied , pays rempli de ré- 
fugiés français. J’arrivai ^nfin à Bonn , le 
5 jaftvier 1745. J’y devais trouver le sieur 
Beaumets, jadis secrétaire deM. de Sade, 
„ dont on m’avait permis de me servir. Blon- 
del lui avait écrit et annoncé mon arrivée , 
mais comme simple voyageur, car ilm’était 
défendu de m’ouvrir à lui sur ma mission. 
R a été dans la suite dans mon secret, et 
m'a servi de secrétaire pendant plus d'un; 
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an , mais sa mauvaise conduite, son indis- 
crétion, et mémé ses infidélités, m’obli- 
gèrent à le renvoyer en France. On peut 
voir, dans le journal de mes dépêches, 
qu’il se conduisit si inal , qu’enfin le mi- 
nistrele fit mettre h la Bastille au commen- 
cement de 1747? où il est mort après huit 
Ou dix mois de prison. 

Lorsque j’arrivai à Bonn , l’électeur en 
était absent, et n’y rentra que deux jours 
après mon arrivée. Je ne pus lui être pré- 
senté que le 8 au matin par son grand- 
chambellan. Ce prince me reçut avec la 
politesse qui accompagne toutes ses ac- 
tions; il se ressouvint que j’avais eu l’hon- 
iieur de lui faire ma cour , et de manger 
souvent à sa table à Liège, en 1728 et 
1724; et comme la mauvaise saison , et 
l’aventure qui venait d’arriver à M r *. les ma- 
réchal et chevalier de Belle -Isle étaient un 
prétexte tout naturel d’interrompre le pré- 
tendu voyage que je disais avoir voulu 
faire en Hollande, je demandai à ce prince 
la liberté de passer l’hiver à sa cour. Il me 
2. ' 8 
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l’accorda très -gracieusement , et me dit 
même qu’il ferait en sorte de m’en rendre 
le séjour assez agréable, pour que je ne 
lusse pas tenté de la quitter sitôt. L’impa- 
tience que j’eus de rendre compte à M. le 
marquis d’Argenson de mon début à la 
cour de l’électeur, et d’ailleurs l’embarras 
de déménager de l’auberge où j’étais des- 
cendu pour aller occuper un appartement 
plus honnête que j’avais loué, fut cause 
qu’on ne put me rencontrer pour m’invi- 
ter , de la part de l’électeur, à dîner avec 
ce prince ; mais le lendemain je le fus pour 
tout le jour. On célébraitla fête des Rois ce 
jour-là, parce que l’électeur ne s’était pas 
trouvé à Bonn le 6. Il fallut y paraître en 
gala , et en habit cavalier. La garde-robe 
que j’avais apportée de Paris me fournit 
de quoi m’y présenter d’une façon assez 
magnifique et conveuable. La cour était 
très -nombreuse, et il devait y avoir plus 
de cent couverts au souper, presque au- 
tant de dames que de cavaliers. Je dirai 
ici un mpt d’une coutume de cette cour y 
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qui , en levant toutes les difficultés pour 
le cérémonial , nuit quelquefois aux arran- 
gements des inclinations particulières. On 
tire au sort les places de la table , et les 
dames qu’on y doit mener. On fait des 
doubles numéros , que chacune tire au 
hasard , et on les appelé ensuite par ordre, 
en sorte que l’homme et la femme qui en- 
tendent appeler leur numéro s’apparient 
pour sè placer à table , et ensuite au bal , 
qui est toujours une suite de ces soupers 
de grand gala. Dans cette cérémonie , le 
sort me fit tomber le numéro 4 qui suivait 
immédiatement celui de l’électeur, et j’eus 
pour ma dame, ou, comme on le dit, pour 
ma paire, madame la princesse de Nassau. 
Le jeune marquis de Barbençon était ar- 
rivé éfc soir-là même à Bonn, et ce fut moi 
qui le présentai à l’électeur ; il fut aussi 
de la fête* Le lendemain, le marquis vint 
me voir, et conférer avec moi , ainsi qu’on 
le lui avait recommandé. Sans m’ouvrir à 
lui sur ma mission , je lui dis qu’en qua- 
lité seulement de bon français , je croyais 
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pouvoir lui faire part de quelques raisort- 
nements , et de quelques réflexions qu’il 
pourrait rendre utiles aux vues de sa ma- 
jesté , pendant le séjour qu’il comptait faire 
à la cour de Bonn, pour ramener l’électeur 
aux sentiments de la nature , par rapport 
à l’empereur son frère, et à une conduite 
qui put lui mériter la confiance, l’amitié 
et la protection du roi, et surtout à le dé- 
tourner de donner à nos ennemis des se- 
« ^ cours de troupes , comme tout annonçait 

qu’il était disposé à le faire. 

Le marquis de Barbençon fut très-bien 
reçu de l’électeur , qui l’avait déjà vu à sa 
cour, du temps que le maréchal de Mail- 
lebois était en quartier à Neuss. H fit usage 
de la bonne réception qu’on lui fit , et me 
dit avant son départ, qui fut le 20 de jan- 
vier, qu’on l’avait bien assuré que l’électeur 
ne joindrait point ses troupes à celles de la 
reine de Hongrie. Il crut en partant , par 
cette déclaration , qui était très-équivoque 
et très- cauteleuse , avoir tout gagné. La 
suite fera voir que nous étions encore bien 
loin de compte, et c’était mon avis. Pour 
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moi , pendant les dix à douze jours que le 
marquis passa à la cour de l’électeur, je 
m’appliquai uniquement à connaître le ter- 
rain et les hommes auxquels j’avais à faire; 
à rapporter à la cour tout ce que le mar- 
quis me communiquait, qui se réduisit à 
ce qu’on vient de voir. Mon état simple de 
voyageur me donna les moyens de m’ins- 
truire , et j’acquis des connaissances et des 
lumières qu’on m’aurait dissimulées avec 
soin, si j’avais laissé pénétrer que je fusse 
chargé de quelque chose. J’acquérais en 
meme temps beaucoup dans les bonnes 
grâces de l’électeur. Quelque goût pour 
les bâtiments et pour les jardins, m’attira 
la confiance d’un prince qui en fait une de 
ses principales occupations, au point qu’il 
ne faisait plus rien sans me consulter. En- 
fin , le temps vint de parler d’affaires. Le 
départ du marquis de Barbençon m’en im- 
posait la nécessité , et la mort de l’empe- 
reur Charles VII, que j’avais prévenue par 
un mémoire , rendait les circonstances plus 
critiques. Maisquelque confiance qu’on me 
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marquât, et malgré l'effet qu’avaient eu 
mes premières ouvertures, on voulait avoir 
un ministre. On me pressait de demander 
des lettres de créance. J’avais beau montrer 
des lettres particulières et ostensives de 
M. le marquis d’Argenson , on ne se croyait 
point tenu à me donner des réponses clairés 
et positives. Ces subterfuges nés de la mau- 
vaise volonté des ministres de l’électeur 
étaient facilement inspirés à ce prince, .et 
le* rendaient muet. Enfin l’aventure de 
M. le comte de Sade me contraignit à 
consentir de rester à la cour du comte de 
Bonn , avec les titres qu’il y avait eus. Il est 
vrai que l’électeur étant en traité public 
d’alliance et de subsides avec les puissances 
maritimes, il convenait peu à la dignité du 
roi d’avoir un ministre public à la cour 
d’un prince allié avec ses ennemis; ainsi je 
rendis mes lettres de créance à l’électeur , 
dans une audience particulière , et ne pris 
aucun caractère public. 

Après ces détails que j’ai crus nécessaires 
h l’intelligence du journal de ma légation, 
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je me propose de mettre ici dans une espèce 
d’ordre abrégé quelques anecdotes parti- 
culières de mes négociations. 

Le principal objet dema légation, à mon 
départ, fut de tâcher de détourner l’élec- 
teur de Cologne de fournir des troupes 
aux ennemis du roi. On savait que cet élec- 
teur avait fait un traité avec les puissances 
maritimes , qu’il en tirait des subsides con- 
sidérables; et on était dans l’opinion qu’un 
des articles de ce traité obligeait ce prince 
à fournir dix mille hommes aux puissances 
ses co-tra étant es. Toutes les gazettes, toutes 
les nouvelles publiques en annonçaient la 
marche prochaine, et il est vrai que le sieur 
Stephné, secrétaire d’état de confiance, 
qui avait été le promoteur de ce traité 
signé à Londres , également vendu aux 
puissances maritimes et au comte de Co- 
bentzel , ministre de la reine de Hongrie , 
il est vrai , dis-je , que Stephné , de con- 
cert avec le général baron de Vengen , qui 
devaitafoir le commandement des troupes, * 
pe cessait d’obséder l’électeur pour l’enga- 
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ger à faire marcher ses troupes munsté-, 
riennes , et à les joindre à celles des alliés 
sur le Rhin. 

La crainte de cette jonction obligea donc 
notre ministère à pourvoir promptement 
à ce qui pouvait détourner une résolution 
si nuisible aux vues de Sa Majesté. Elle 
daigna jeter les yeux sur moi pour me 
charger de ce négoce ; et je fus autorisé, 
en partant, à disposer de 600 et meme de 
800,000 livres pour parvenir à rompre ce 
projet. 

Mon premier soin, en arrivant, fut de 
me mettre au fait du traité de Londres , 
pt au moyen de quelqu’argent répandu à 
propos, je fus instruit par un homme sûr, 
et qui a mérité depuis toute ma conliauce, 
que ce n’était en effet que dans le cas où 
les troupes du roi attaqueraient les terres 
de l’électorat d’IIanover ou autres états 
voisins , que l'électeur de Cologne était 
tenu de fournir dix mille hommes aux al- 
liés. C était de l’ambiguïté de ce» termes 
d états voisins , que se servaient les 
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3teplmé , les Vengen, et les ministres de 
l’électeur absolument autrichien, pour sé- 
duire l’esprit deleurmaitre. Le premier mé- 
moire que je donnai avant la mort de l’em- 
pereur Charles VII, avait déjà fait effet sur 
l’esprit de l’électeur et une conférence 
que j’eus avec lui, peu après la mort de 
l’empereur son frère, dans laquelle je lui 
lis sentir la connaissance que j’avais des ar- 
ticles de son traité, et l’abus que son mi- 
nistère osait faire de termes vagues pour 
l’engager à se priver de ses propres forces , 
en meme temps qu’on l’entraînait à une 
rupture ouverte avec le roi, dont le mécon- 
tentement ne pouvait manquer de devenir 
funeste à ses propres étals*; cette confé- 
rence, dis-je, détermina l’électeur à révo- 
quer un ordre qu’on lui avait déjà surpris, 
de mettre scs troupes en mouvement, sous 
le prétexte cauteleux de les faire changer 
de quartiers. 

J’avais pris d’ailleurs d’exactes connais- 
sances des forces munstériennes de l’élec- 

* 

tçur, et j’étais bien informé par mes émis- 
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saires que ces troupes ne formaient au plus 
qu’un corps desix millehommes manquant 
de tout pour pouvoir être mis en campagne. - 
* H est vrai qu’on avait donné quelques or- 
dres pour les vêtir, les armer, et pour leur 
fournir les ustensiles nécessaires ; mais 
comme ces ordres furent mollement ou 
peu exécutés, je crus pouvoir tranquilliser 
notre ministère sur cet objet, et ménager 
les fonds de l’état dont il n’a rieu été tiré 
pour cette négociation , quoiqu’elle ait eu 
un plein succès. 

Avant de passer à d’autres objets plus ou 
moins importants , je crois devoir rappor- 
ter ici , entre autres traverses qu’éprouva 
ma négociation sur cette marche des trou- 
pes munstériennes , celle que j’éprouvai de 
la part de Stephné , et dont j’eus le bon- 
heur de me servir assez adroitement pour 
l'éloigner de la confiance de l’électeur, et 
du maniement des 'affaires d’état. Le sieur 
Stephné s’était retourné de cent façons ^ 
de concert avec le général Vengen , le 
comte de Cobentzel , ministre de la reine 
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de Hongrie, le comte de Vassenaer-Thui-, 
fcel , ministre des Provinces-Unies, et le 
baron de Schuichel , ministre de l’électeur 
d’Hanover, pour ramener rélecteur à la 
résolution de faire marcher ses troupes* 
Tantôt c’était pour remplacer simplement 
la garnison de Luxembourg; tantôt on sup- 
posait au roi des desseins sur Mayence, ou 
sur la liberté des électeurs , en obsédant 
la capitale de l’Empire, enfin en menaçant 
ce prince de la suppression des subsides 
que les puissances maritimes ne lui avaient, 
disait-on , accordés que dans la vue d’en 
tirer des secours réels. Toutes ces supposi- 
tions parurent des raisons solidesàun prince 
peu appliqué aux affaires, et accoutumé à 
se laisser 'conduire et déterminer par le - 
comte de Hohenzolem, son principal mi- 
nistre, et créature de la cour de Vienne. 
Je fus averti de cette trame secrète. J’en fis 
divers reproches au comte deHohenzolern, 
qui m’avait donné cent paroles d’honneur 
que les troupes munstériennes ne marche- 
raient point qu’il ne m’en avertît lui-mème. 
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Je lui fis sentir combien cette promesse 
était frivole, puisque l’avertissement qu’il 
pouvait me donner en cas de marche des 
troupesde l’électeur, ne remédierait à rien, 
et que malgré la fidélité à me tenir parole, 
son maître ne se trouverait pas moins livré 
aux ennemis du roi , et n’en encourrait pas 
moins son indignation et ses ressentiments. 
Je lui dis qu’il devait être en garde contre 
les artifices du comte de Cobentzel, et sur* 
tout contre les manœuvres de Stephné. Ce 
ministre faisant mine de me parler avec 
amitié et confiance, me dit, à ce sujet : 
■« Monsieur, vous avez beaucoup gagné 
dans la confiance de l’électeur mon 
j) maître; mais permettez qu’en ami je 
» vous donne un avis. M. le comte de Sade, 
» votre prédécesseur, avait trouvé comme 
» vdhs le secret de se mettre en grand cré- 
» dit dans l’esprit de mon maître; il s’y 
» est enfin perdu pour avoir entrepris de 
» vouloir faire des changements dans sa 
maison et dans son ministère. Croycz-r 
v moi, contentez -vous de conserver l’es- 
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» time et les bonnes grâces de mon maître, 
» sans entreprendre de rien changer dans 
» son gouvernement, et comptez encore 
» un coup sur la parole d’honneur que je 
» vous réitère, que les troupes de mon 
» maître ne marcheront point que vous 
» n’en soyiez averti ». 

Comme cette conversation ne me don- 
nait aucune sûreté nouvelle et plus positive 
sur l’inaction des troupes munstériennes , 
je n’en lus pas satisfait, et je cherchai 
l'occasion de conférer avec l’électeur lui- 
mème. Elle me fut bientôt offerte par la 
confiance, qu’il avait prise en moi, pour 
le goût des bâtiments , dont ce prince est 
continuellement occupé. Je la saisis donc, 
et après quelques propos d’architecture 
et d’embellissements , je fis part à l’élec- 
teur de mes craintes sur la marche de ses 
troupes, et de la conversation que j'avais 
eue à ce sujet avec son ministre. Je lui 
. rapportai ingénument l’avis qu’il m’avait 
donné en ami, et je lui dis avec la m nie 
franchise que je n’avais jamais eu dessein 
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de troubler l’économie de son gouverne- 
ment et de sa maison , et que ce ne serait 
jamais par les voies détournées d’une ma- 
ligne insinuation, mais ouvertement, que 
je tâcherais de diminuer la confiance qu’il 
pourrait avoir dans quelques personnes 
moins jalouses de sa gloire que de leur in- 
térêt personnel. 

— Quoi! me dit ce prince , y aurait-il 
quelqu’un de cette espèce parmi les gens 
dont je me sers ? — Eh ! monseigneur , lui 
répondis-je, quel prince est assez heureux, 
pourn’avoirpointde mauvais serviteurs? — 
Je voudrais les connaître, me dit ce prince. 

Je lui répondis : \ otre Altesse Sérénis- 
sime les connaîtra peut-être trop tard , 
puisque mon attachement pour sa per- 
sonne et pour sa gloire, ne m’empêche 
pas de sentir le risque qu’il y aurait à les 
lui faire connaître. — Vous ne courez 
aucun risque, me répliqua l’électeur ; je 
Vous connais homme vrai ; je fais cas de . 
votre droiture , vous pouvez hardiment 
me les nommer, et je vous le demande. 
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C’est me l’ordonner, monseigneur, lui 
répondis- je ; et votre Altesse prend de ce 
moment sur elle le mérite de ma franchise, 
ou le blâme de mon indiscrétion. Stephné 
vous trompe ; c’est un homme bassement 
Vendu aux guinées de l’Angleterre et à ses 
alliés. Auteur de votre traité de Londres, il 
ne vous en fait aucune fausse interprétation 
qui ne luisoitpayéeaupoidsdel’or. Y. A. ne 
l’ignore pas, et sa fortune aussi prompte, 
aussi brilhfntc dans ses effets qu’elle est 
méprisable dans son principe , éclaire 
encore sa source de trop près pour qu’elle 
soit une énigme aux yeux de qui que ce 
soit. Si je pouvais craindre que les conseils 
d’un sujet si corrompu fissent sur l’esprit 
de votre A. S. une impression également 
dangereuse à votre gloire , et aux vues 
pacifiques du roi mon maître, je ne vous 
presserais pas , monseigneur , d’éloigner 
de votre confiance un tel conseiller ; mais 
comme je ne veux jamais que votre A. S. 
puisse se plaindre que je l’aye trompé, ou 
que je n’aye pas agi avec la franchise dont 
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je fais profession , je dirai à votre A. S. : 
Monseigneur , Stephné est un homme 
vénal ; il vous trahit et vous dessert, parce 
qu’il est payé par l’Angleterre et par la 
Hollande. Le roi mon maître est en état 
de lui donner le double de ce qu’il ert 
reçoit , et huit jours ne se passeront pas 
que je ne l’amène à faire faire à Y. A. plus 
que je ne lui demande. C’est à elle de 
juger si un fripon qui n’a dans les conseils 
qu’il lui donne que son intérêt particulier 
en vue, mérite les bienfaits que le roi mon 
maître est en état de répandre sur lui , et 
dont S. M. peut avoir dessein de faire un 
meilleur et plus noble usage. 

L’électeur, après avoir rêvé un moment, 
me dit ; Mais , monsieur , Stephné peut 
avoir reçu des présents de la part de l’An* 
gleterre sans pour cela être un fripon ; 
vous ne sauriez nier qu’il ne soit homme 
d’esprit et entendu dans les affaires ; et 
d’ailleurs, qui pourrais-je mettre à sa 
place ? 

Monseigneur, lui dis- je, Stephné- n’a 


Digitized by GoogI 


HISTORIQUES 1 29 
îque du manège, de 1’artifiee ef delà faus- 
seté. Quant au cfipix de celui qui pourrait ' 
le remplacer , V. A. ne devrait pas y être 
embarrassée ; elle a un homme dans son 
conseilet dans ses affairesqui n'est peut-être 
pas plus français dans l’ame que Stephné , 
mais qui est incorruptible., qui est attaché 
-à votre personne , à votre gloire , à votre 
.maison ; ce n’est point à moi à .le lui dé- 
signer. 

Vous voulez me parler de Fœler, me 
dit l’électeur ? ' 

Oui , monseigneur, lui répondis-je , et 
je m’applaudis que V. A. l’ait reconnu 
au portrait que j’en ai fait. 

C’est un honnête homme, dit le prince, 
en se retournant et me saluant (c’est la 
façon dont l’électeur fait finir ses confé- 
rences avec ceux qu’il admet à son au- * 
dicnce). Je sprtis de son cabinet , et pen- 
dant quatre jours, il ne se passa rien qui put 
me faire soupçonner quecette conversation 
eût produit quelque effet dans l’esprit de . 
l’électeur, si* ce n’est qu’il me marquait 

2 . 9 
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plus de bonté 'et de prévenance, ce qui* 
me prouva au moins que je ne lui avais 
pas déplu. Le cinquième jot#, up des 
chambellans de l’électeur vint me visiter 
d’assez bonne heure, et j’ai su depuis, 
-que l’électeur l’en avait chargé. 11m apprit, 
comme une nouvelle qui devait me plaire, 
que ce matin même INI» le baron de Born- 
"heim, président du conseil des finances, 

. et ministre de l’électeur j dont j’aurai dans 
la suite occasion de, parler ; il m’apprit , 
dis-je f cpie ce ministre avait été, avec le 
J sieur Fœler, conseiller et secrétaire intime 

•V 

chez le sieur Stephné ; que par ordre de 
son A. S. on avait transporté tous ses 
. papiers dans le cabinet de son maître ; qu’il 
avait été dépouillé de la place de secrétaire 
d’état , et qu’elle avait été remise , ainsi 
que toutes les correspondances de Stephné, 
entre las mains du sieur Fœler, qui s’eu 
est depuis acquitté avec honneur , ; *et le 
plus grand désintéressement. C’est aihsi 
' que, par une adroite franchise, je fis réussir 
J tm. projet important j eu’ éloignant dès 
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bonnes grâces et de la confiance de l’élec- 
teur l’ennemi le plus dangereux que la 
France eût dans le ministère de celle 
cOur; et je puis dire ici , par anticipation , 
que le comte de Hohenzolern , principal 
ministre de l’électeur , aurait eu le même 
sort dans plus d’une occasion où l’extrême 
confiance que ce prince avait prise en moi , 
memit àportée de lui faire toucherau doigt * 
et à l’œil des infidélités <îe ce ministre , si 
l’intérêf pécuniaire de l’électeur n’avait 
forcé ce prince à garder un ministre si 
partial, et si peu exact à suivre lès ordres 
■de son maître. Cette raison d’intérêt est 
que le comte Hohenzolern , en sa qualité 
-de grand-doyen du chapitre de Cologne , 
est grand-maître-né des Etats , et qu’il y a 
iui|| telle autorité qu’elle influe toujours 
nécessairement sur le plus ou le moins* 

> des dons gratuits ou donatifs que l’État 
accorde tous les ans à l’électeur. C’est de 
l’électeur lui-même que je tiens cette raison. 
.Ce prince m’a souvent fait entrevoir que 
sans ce motif d’un intérêt très-important 
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pour lui , il n’eût conservé ni le comte 
Ferdinand de'Holienzolern, son principal 
ministre , ni le comte Antoine’ de Hohen- 
zolern son 'frère, ministre des finances; 
l’électeur n’aimant ni l’un ni l’autre , et 
m’ayant avoué plus d’une fois qu’il savait 

t ■'•*1 . ■ * l t r 1 v - . 1 . • . 

il en etre pas àime. c 

Comme ceci me lamène naturellement 
à un objet' par MpieF j’aurais dû com- 
mencer céâ 'mémcîî res,'c’est^-diré à’ donner ' 
une idëd générale' des ,: différentè Carac- 
tères , et des différentes affrétions* dë ceux 
qui composaient' ‘ de ’ mûri temps là cour 
de l’élcctéûr ët ! 6i#'’ki‘ part.à'stf con- 
fiance , je placerai ici'Ûn léger* ‘Crayon de 
l’étude qné^j’èn* ai r élMe^ la 1 ton- • 

naissincë épié ^ en r,l> ' ■ “■ 

Je ^côidinènèé'pa'J'î’^èétifu^lHi-m^^. 

Ce ûâtû^èlléifiêHt ütAfé’ nüne 

bonde' 1 dVri cidëûr ' *mais' d’un • 

eSpïit tiiédidcdé, l '*lè ! céraWère porté à la 
mélàncolië ^' aii cfikn^eÛibM'; à; la préven- 
tion , et a la pluk jSrbfohtlë I dissi mutation. 

Il parait, -se plaire aux amusemenU-Fas- 


Digitized by Google 



H I S T-O R I Q U E S. l33 
tueux , et ne s’occuper que de fêtes , de* 
chasses et de bâtiments p mais on s’apper- 
çoit aisément qu’il se livre à toutes ces choses 
sans ce goiit de sentiment , qui fait qu’on 
s’y arrête avec complaisance. 11 a en ceci un 
malheur que je lui crois commun avec 
presque tous les grands et les riches. Ils 
désirent tout, et ne jouissent de rien. On 
pourrait dire que leur plaisir n’est vé- 
ritablement que sur les grands chemins, 
parce qu’ils n’en ont d’autre en effet que 
d’être toujours en quête pour le trouver, 
et d’aller sans cesse le chercher où ils ne le 
trouveront pas. L’heureuse médiocrité, l’ai- 
sance bornée nous fournissentunesource fé- 
conde de sentiments, et une abondante va- 
riété de jouissancesqui leursonl inconnues. 

L’électeur aimeà être flattésur scsgoûts, 
sur ses bâtiments, sur sa magnificence. On 
peut être flatteur sur ces articles sans trop 
de retenue. 11 faut le flatter avec un peu 
plus de précaution sur sa figure, sursoit 
bon air ; et pour peu qu’on le fasse avec 
délicatesse , il y est fort sensible. Je ne sais. 
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s’il est capable d’une vraie et l'ortc amibe,, 
mais il est jaloux de celle de tout le monde,, 
et même de celle de préférence. 11 ne par- 
donnerait pas à son favori le plus cher, 
j l'avoir même pour une femme une affec- 
tion aussi marquée que celle qu’il en exige 
pour lui-même. Il est un autre genre de 
passion à laquelle l’électeur a pu être , et 
a été , dit-on , sensible. J^ai cependant lieu 
de penser cpate dans scs aventures amou- 
reuses, al est- eatré plus de tempérament k 
et de caprice, que; de goût. 1 Comme je n ai 
point porté mon examen sur cette matière, 
en homme qui Moulût un jour faire un ro-M 
man des anecdotes galantes de cette cour, 
je ne me.sitis point attaché à la chronologie 
des dillérentes passions de l'électeur en ce 
genre. 11 y a cependant toute apparence 
que la prenmrç passion solide qu’il ait 
eue, a été celle qui subsiste encore , mais 
seulement ad honores , pour la comtesse 
de Saintzeun , née, je crois, comtesse de 
Présing. Ça été une belle femme, mais 
sans aucune sorte d’esprit ni de talent , 
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peu capable de se mêler d’aucune affaire. 
Comme elle tient tout de 1 électeur , elle 
s’imagine l’aimer beaucoup ; elle en est ja- 
louse , parce qu elle craint de perdre ce 
qu elle honore du nom de crédit, et qui 
n est cependant. qu uneombi ede considéra- 
tion, stérilo pour ses plaisirs, et unique- 
ment utile à sa subsistance. Le commerce 
actuel de l'électeur avec elle, est également' 
froid et ennuyeux pour T un et poui l’autre; 
cependant les favoris , assez adroits pour 
connaître qu'il n’y a que pour elle quel iu- 
constanee du prince se soit démentie, veu- 
lent lui tenir, et elle leur sert sans le savoir 
à la fixer elle-même dans leur, dépendance. 
Elle ne jouit de la décoration de ses an- 
ciens privilèges , que sous leur bon plaisir. 
Ils savent que cette femme n’est bonne à 
rien ; ils n'ignorent pas qu elle pourrait 
vouloir nuire, mais ils n’en craignent rien, 
convaincus qu elle n’en aurait pas la force, 
parce quelle n’aurait pas la prudence né- 
cessaire au choix des moyens , ni la cons- 
tance de les suivre. 
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Unê autre maîtresse décimée de l'élec-" 
fciir , mhfé'd’une condition 'tonte -différente,* 
a été'fen grand crédit, et 'y 'était encore dé- 
mon temps. €e Crédit e# fort tombé de- 
puis la ‘fifti'dè ^[Ov^tàitdime' ‘fille de . 
la plds i MS^ i üa^neef'>dt' réduite par 'la 
misère a aller joO'er de* la- harpe dans les 
cabarétS. Gctte hile n’a jamais en de beauté; 
un peu de physionomie , [dns d’esprit na- 
turel qpQ*ej sa' condition n’ert comportait , 
d^ilhmW l>iên faite de : taille. L'électeur 
rayant rendue' féconde, la maria à un 
nommé 'Troglcr , employé dans ses chassés 
et équipages.' L’électeur en a une fille d’en- 
viron i‘4 ans , ’âhti tellement élevée dans un 
couvent à Metz. L’électeur a beaucoup 
fait pOtfr cette femme; elle n’a jamais tenu 
qu’au* domestiques de confiance du prince; 
et pendant les premières années de mon 
séjour à sa cour , il se dérobait encore soiw 
vent 1 de ^sés courtisans pour aller souper 
chez elle incognito, et elle était de meme 
incognito ‘de tous les Voyages de Bruel,- 
et soupàit avec l’électeur à sa petite maisom 
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de Fôlkenloust, alu boutitjm paa-q Cruel , 
où ce prinueaeiretirai* j>resqmijtpn$,lpÊ soirs 
avec 4ew* OU tt Fois de ses lajY#^ Ravoir : 
le baron de idloll,, sort grand le 

baron , i do! i ^letfà çndv* ) pspècet , de m i n is tr e 
intendant du ses bâtiments v jardins Pt, plat- 
sirs;- et le cpmte debVéritq , d^mbdkm, 
dont je dirabùâ, pQjtu’ n’y pas revenir , que 
c’est un italien grand diseur de patenôtres, 
mangeur de saints , . trop bête pour 'être 
soupçonné d’ hypocrisie , qui partage en 
second rbouneur de pourvoir ( son madré 
de bonnes fortunes, tvèsnobscures, ministre 
subalterne de .ses plaisirs! cnfchés et de ses 
dévotions superstitieuses! Ou metepeore au 
nombre des favorites dfc ce ptinoe, la ju in- 
cesse de JVapsau ,i(}ui:a épouséien secondes 
noces Ici prince, de He^se-Rottembourg sop 
cousin, etfrève delà feuedu chusse de Bour- 
bon. G elait, à jnou arrivée à la eour de ce 
prince, celle qui paraissait avoir le plus de 
crédit, et: die employait, tout le flumège 
dontelle était capable , pour retenir l’élec- 
teur dans les intérêts do la cour de\ iennej 
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j’ai en le bonheur (le rompre toutes ses me- 
sures. Cette princesse est très-bien laite, 
très-coquette; on ne peut (lire qu elle soit 
ni belle,, ni laide; mais elleavailde l’enjoue- 
ment en petite- niai tresse manquée. *.. > 
Uije femme de condition de la cour des 
Berlin, nommée la comtesse de Br^nt, au- 
rait eu plus de pouvoir qu’anciuxe autre sur 
le cœur et sur l’esprit 4 e 1 électeur ( qui, 
l’avait vire et aimée aux eaux d’Aix-larChar: 
pelle), si eUe avait été d'humeur à se fixer- 
dans spa états. Mais, quoique légère et fort 
amie des. plaisirs* variés , elle teuait trop à> 
la co^f.^e Berlin pour la quitter. Elle eu 
était cependant partie en 1746 , pour ve- 
nir à mon secours, et j'espérais assez de 
notre mutuelle confiance pour lui avoir lait 
payer les frais de son voyage; mais elle s ar- 
rêta à la cour du roi d’Angleterre, alors à 
llanovçr, et ensuite avec je prince Guil- 
laume de liesse à Maesiriek , de façon que 
le temps 11e lui permit pas de- \ cuir jusqu'à 
la cour de 1 électeur de Cologne , qui en- 
treprit alors trois ou quatre voyages, pour 
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tâcher , mais inutilement , de la joindre* 
On m’a assuré que celte dame avait autant 
d’esprit que; de beauté, et , pour le moins , 
autant de manège et de coquetterie que 
d’esprit. 

Je ne puis rien dire d’une autte femme 
- qui a eu les bonnes grâces de l'électeur, ne 
l’ayant point vue. On m’a dit qu’elle avait 
quelque naissance ; elle sé nommait madame 
Chercsberg , et a fini par épouser un cou- 
reur. 

Ce qui resterait à dire de memes détails 
sur les aventures moins publiques de l'élec- 
teur', ne pourrait que servir de preuve de 
son peu de délicatesse et de goût, si ce dé- 
faut n’est pas peut-être plus reprodbable 
aux indignes ministres de ses plaisirs, qu’à 
lui-même. 

L’électeur, malgré tout ce que je. viens 
de dire, n’en est pas moins scrupuleusement 
attaché aux devoirs essentiels, et même aux 
plus petites pratiques de religion. Il n’y a 
point de jour qui n’ait ses heures marquées 
pour la messe, le bréviaire, le chapelet; et 
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il ÿ en a peu qui né soient encore consacré 
à quëîtjùè sërraoh j'à'des processions, à (le* 
bénédictions réitérées, à de* stations, à de* 
pélëh?éffgès.^ft Ht vtài que ces pieux exer- 
éiéès ëntre-coupés par des fes- 

dès jetix, des petits soupers 
SfsfcWl!ri‘£ê9; v déSf Opéra , des comédies , des 
bals ; yPÎT'é&'Æ&éz? commun devoir ponti- 
fié le matin en ehappe et en mi- 

\re ;'-fett^¥d'vtiir le soir danser en domino. 
11 sembler (pourrait conclure de cettfe 

•bigâïftM: Ide ébtttlüite , que le tempérament 
dé^^ri^ct?, 1 ^ Iti source de ses vices; et 
la superstition , la base de ses vertus. ^ - l * 
fiàifee'dë’T^féct’eür' «à son ministère et 
aux ministres des antres cours , dont celle 
de ROfon était composée lorsque j’y suis 
arrivé, et pendant lé séjôur que j’y ai fait. 
Ceux qi/i 'étaient <Vla tété de son conseil et 


. de ses affaires , étaient : 

? éô^tè v Féï*dmartd • de Hohehzo- 
lern, gèlftlél - doyen de “Cologne, grand- 
'maîfcrk dè sà* maison et dé ses états, et' son 
principal ministre-;'; v-v-“ ï '*'>**•> 
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M. le baron de Bornheim, présidait du 
«eouseil des finances, et son. second iniflistre 
des conférences ; , , to |j 0 ;| . ; 

M. de. comte ^ratoinc de Hoherç?;olern , 
-chanoine deGotague, ministrenjk^uançes, 
et des dépenses de la maisou de l’éjecteur; * 
Le bar, on.de lloll, grand-écuyer .çt^.mi- 
nistre de l’onlre f Teutonique, fa,vprij 
Le baron de Aletternik, chanoine de Pa- 
derborn, ministre des conférences, et in- 
tendant des bâtiments et jaidija^;,| ( |, M . t 
Stephné, conseiller intime,,,^ secrétaire 
d’état de confiance pour toutes les afiaires 
politi<[ues et militaires!; , ; i maiti r,-v>q 

Fœler> conseiller intime, secrétaire d’jélat 

/ 

pour les a flaires de6 Etats; a.-rWrrifïî ynr 
Un autre secré taire, nom méFahipn, pour 
les brèves., investitures , etCT^ v] 

Un secrctuiyg Lr^u^dis , sap^/onctions*, 
nommé Joanni ; - , fn M;J :, r ^ 

U n seerc^aire italien, pour les correspon- 
dances d luiic^tnqpnné Meleluuu ; 

Un secrétaire vice-; haneolier de l’ordre 

\ * •J*-* ■J r J *•'- rjxnt ** V I tfTlTTi 

ïeutonique, nommé<^f ma 
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Quant aux ministres étrangers qui ont 
résidé à la cour de l’électeur pendant mon 
ministère, les voici : 

Le baron de Nehaust, envoyé de l'em- 
pereur Charles VH, puis de son (ils l’élec- 
teur de Bavière ; 

■ Le comte de Gobentzcl, ministre de la 
reine de Hongrie ; 4 > 

' Le baron du Schuicheldz, ministre de 
-làileeteur d’Hanover, roi d’Angleterre ^ 
Le comte de Vasscnaër-Thuikel , mi- 
nistre de la république de Hollande; ■*- 
. - Bucisch , envoyé de Londres auprès dès 
'• Cercles ; • ; * ; 

• - Le baroti d’Aylva , envoyé de la répu- 
blique de Hollande auprès des Cercles. " 
Ln diiffiérentes occasions on a envoyé 
de Bavière à l’électeur, le baron d’ïng- 
>kewbem , pour faire part de la mort de 
l’empereur; • _ . 

iae comte de Saierne , -fils naturel du 
» duc Ferdinand, pour faire part de la paix 
: det£ue*sen ; • * ; ; : - 

», Le comte &aâutgheim ,ipour faire un 
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traité d’alliance entre la Bavière, Cologne 
et le Palatin, selon les vues de la reine 
de Hongrie ; 

l)e Mayence, le comie de Kersestat , 
pour inviter l’électeur à la diette de ré- 
fection ; 

De la cour de Manheim , le comte de 
Piosasque dans plusieurs occasions pres- 
santes, et le- baron de Ghall , pour une 
affaire particulière. 

Outre ces ministres , tant de l’électeur 
qu’étrangers, sa cour est toujours composée 
deplusde cent cinquante cavaliers quiy sont 
attachés , et du moins autant de femmes 
de qualité. Elle n’a presque jamais été 
sans quelques princes , plusieurs chanoines, 
prélats , généraux , cavaliers et dames des 
cours d’Allemagne, parmi lesquels j’ai sur- 
tout vu et connu les princes Georges de 
liesse; celui de Ilesse-Bottembourg ; un 
prince de Saxe-Gotha; un prince de Saxe, 
archevêque de Litmerilz; des princes de 
Salm , le jeune prince de Lobkovitz, le 
comte régnant de Bentheim, les duc et 
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comte d’Aremberg , le feld - maréchal 
comte de Bathiani , les généraux Pulfi , 
Philibert Aghenbak , Bredlak , Estherazy^ 
r Ariosti , Molk , Moris , Growne et Trips, 
autricbiens;Sommeri'eld, hanovrien ;Che- 
missart, hollandais 4 et plusieurs autres 
cavaliers , dont il serait trop long de faire 
mention. Je n’ai rien dit de la cour Pala- 
tine, du princect de la princesse des Deux- * 
Ponts, qui ont fait de mon temps plu- 
sieurs voyages et -séjours à la cour de 
Bonn , ni du duc et de la duchesse Clé- 
ment de Bavière et de leur cour, parce 
<pie j’aurai occasion d’en parler ailleurs. 
Je ne me suis arrêté à ce détail, que pour 
donner une idée de l’état de la cour de 
l’électeur deCologne, et de la magnificence 
rjui y règne , avant d’entrer dans l'examen 
des différents caractères et affections de 
ceux avec qui j’y ai eu à traiter. 

Le premier est le comte Ferdinand de 
JHohenzolern , grand - maître de la cour 
et des états , principal ministre de l’élee- 
teur. Ce ministre est d’une tailla médiocre* 

f * 
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l'air commun*; il est d’une politesse noble 
et aisée ; il a pen de connaissances, mais 
l’ esprit actif, pénétrant, adroit, un peu 
trop tourné au ton de la crapule et du li- 
bertinage , ressource de l’ignorance. En • 

effet, il sait p&i, et n’a point de prin- 
cipes fixes de gouvernement. L’objet favori 
de*sa politique est plutôt d'éviter de faire 
des ennemis à son maître, que de lui 
attirer des amis , d’où il résulte que l élec- 
teur 11’esjL ni craint ni considéré. Ce ministre 
est peu attaché à son maître , parce qu’il 
n’eu craint point une disgrâce totale, pour 
les raisons que j’ai dites ci-dessus. Quoi- 
qu’il soit bien informé que son maître 11c « 

l’aime point , il a une sorte d’opiniâtreté 
dans ses avis , qu’on prendrait pour de . ' 

la fermeté , si on n’en connaissait point le 
principe; et ce principe est son, peu de 
capacité , et son , peu d’application aux 
affaires s! .Lé.un et, Vautre le mettant dans le 
cas de ne se ; déterminer qu’aprés s’ètre 
consultet avec le bmtoq de. Bomheim , qui 
est sop^Qdjmlaiitpiei, soi^ Ji&re p mais on 
2. 10 
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verra , par ce que je dirai dfc lui , qu’avec 
un guide aussi dépendant et aussi timide, 
il doit souvent s’égarer , et demeurer 
constamment dans son égarement. Ses- 
mœurs ont été et sont encore fort dissolues* 
Il a eu plusieurs maitressœ : la régnante, 
de mon temps , était et est encore la com- 
tesse d’Ingllieim , elianoinesse de Moiis y 
sœur du nouvel évoque de Wurtzbourg. 
Ce ministre aime le gros jeu , et y fait des' 
perteé t considérables. Il est .sujet à s'é- 
chauffer de vin , et alors il devient tantôt 
brutal , tantôt indiscret, jusqu’à dire beau- 
coup de choses qu’il serait important pour 
son maître et pour lui de savoir taire* 
L’électeur m’a dit dans plusieurs occasions:, 
« Vous savez qu’il ne f aut pas traiter avec 
» le grand-maître après qu’il a dîné 
Si j’ai quelquefois tiré parti de son in- 
discrétion dans cet état, et appris des 
choses qu’il ne sm’ewt pas confiées de. sang- 
froid , j’ai éprouvé . ,de. : même ,, . mais une 
fois senleipeqt^.&a, vivacité* j’aurai occa- 
sion d’^n JÎ JWBte%t.lQrsqju^qft traiterai de la 


Digitized by Google 


HISTORIQUES. L47 

• . " t 

légation du comte d’Hasfeld en Bavière. 
Au reste , laissant à part les intçréts d’état, 
je dois convenir que, dans le commerce or- 
dinaire de la vie , j’ai eu plus à m’en louer 
qu’à m’en plaindre ; et je crois avoir beaur 
coup plus gagné du côté de son estime , 
qiie je 11’ai perdu avec lui du coté de la 
connancei n 

Le baron de Bornbeim , président du 
conseil des finances et ministre des confé- 
rences , est , après le comte de Hohen- 
zolern , le premier en autorité dans le 
conseil de l’électeur. C’est le plus instruit 
de ses ministres dans la partie du gou- 
vernement ; c’est cependant un bpmme 
dont l’esprit est borné , ainsi que les vues. 
C’est lui qui fait voir le grand-maître, 
mais c’est le grand-maître qui décide; et 
comme celui-ci ne voit l’objét qu’on lui 
découvre, .que relativement à son intérêt 
particulier , ou à ses préventions , il s’en- 
suit que presque toujours ij le voit mal , et 
agit en conséquence ; en sorte que l’exacte 
probité et les lumières du baron de Born- 
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heim ne sont utiles qu’au grand- maître, 
et que ce second ministre est honnête- 
homme et savant à pure perte pour lui 
et pour l’état , par la timidité qui lui est 
naturelle , et par la dépendance -où il est 
devant le grand-maître. C’est ce que je 
fis sentir un jour à î’ électeur , qui , sur les 
plaintes que je lui faisais d’unç résolution 
qui avait été prise à son conseil , et que 
je savais être contraire à l’avis du baron 
de Bornheim , et meme du secrétaire d’état 
Fceler , me dit : « Mais s’il en est ainsi , 
» pourquoi Bornlieim et Fceler ne par- 
oi lent-ils jamais dans les conférences, et 
jj ne combattent-ils pas les opinions du 
» grand-maître? » Je lui répondis : Mon- 
seigneur, celui qui préside à vos conseils 
est trop absolu pour craindre que le savoir 
et le zèle qu’il tient sous sa férule osent 
jamais s’élever contre son autorité. La vertu 
et les talents , qui sont dans la dépendance 
d’une autorité moyenne qui peut les ac- 
cabler , seront toujours timides , et ont 
besoin d’être ouvertement protégés et en- 
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courages par l'autorité supérieure, si elle 
veut se les rendre utiles. 

Le comte Antoine de Holienzolern , frère 
du grand- maitr^ , est chanoine de Colo- 
gne et dé Strasbonrg , ainsi que son frère. 
Ministre des finances, il a l’intendance de 
toutes les dépenses .; et e’est sur ses or- 
donnances que les trésoriers et commis 
des finances payent. Ce ministre passe 
pour fort intègre dans sa gestion. L’élec- 
teur ne l’aime point , et ne le souffre que 
parce qu’il est obligé de souffrir son frère; 
son frère, de son, côté, le protège et le 
méprise : il est vrai que le comte Antoine 
est très-peu sociable. Il a très-peu d’esprit, 
encore moins de lumières; mais en re- 
vanche il est muni de férocité et de bru- 
talité même , comme un vrai Sarmatc , 
portant dans le cœur une haine invincible 
du nom français, et n’étant en aueuue 
occasion capable de la dissimuler. Il n’entre 
en rien dans les affaires de l’état , et ne se 
mêle que de ses comptes. 

Le baron de Roll est un jeune cavalier, 
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sans contredit, le plus aimable de figure et 
de caractère qui soit à la cour de l’élec- 
teur. Il est commandeur de l’Ordre Teu- 
tonique,et est ministre d’état dans le dépar- 
tement des affaires de son ordre. Il a hérité 
de la place de grand-écuyer, et de la faveur 
du baron de lloll , son oncle., qui a été 
le favori le plus cher de l’électeur, et qui 
avait malheureusement été tué en duel 
quelques années avant mon arrivée à la 
cour de Bonn. On me pardonnera une 
petite digression sur les effets extraor- 
dinaires de l’affectiofi de F électeur pour 
ce feu grand-écuyer. On jugera de celle 
que ce prince lui porta pendant sa vie, 
par celle qu’il lui a marquée après sa 
mort. 

La disgraçe du comte de Pletemberg, 
que j’avais vu en 1723 et 1724 premier 
ministre et favori de l’électeur ; la charge 
de grand -écuyer , ôtée à sa famille, fu- 
rent cause de la catastrophe du baron de 
Boli: 

L11 baron de Bewertfurt, ami de cettç 
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maison , et qui avait lui-méme des vues et 
des droits sur la charge de grand-écuyer, 
chercha querelle au baron de Roll ; et les 
choses allèrent si loin en paroles qu’on fut 
obligé de faire entendre à l’électeur que ces 
deux cavaliers étaient dans la nécessité de 
se battre. L’électeur, malgré toute son op- 
position pour ce combat , s’étant laissé per- 
suader qu’il était nécessaire, s’éloigna de 
Bonn , et ces deux cavaliers s’étant battus 
en braves gens , le baron de Roll fut tué sur 
la place. L’électeur, dès qu’il en fut in- 
formé, en marqua la douleur la plus pro- 
fonde. Renvoya un peintre faire le portrait 
de son favori mort; et il a toujours ténu ce 
portrait depuis dans la ruelle de son lit. Ce 
prince fut long-temps sans vouloirvoirqui 
que ce fût, et depuis la mort dé ce cavalier, 
ce prince s’enferme encore tous les ans , le 
jour de l’anniversaire de sa mort, et passe 
ce jour entier en larmes et en prières 6ur le 
tombeau de son favori; et comme l’église 
des Récollets, où il est enterré, est à quel- 
que distance de la résidence , ce prince a 
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fa i t bà ti r une galerie très-longue, de laqu elle, 

, au moyen d’une grande arcade qui joint l’é- 
glise des Récollets, il se rend à une magni- 
fique tribune qu’il a établie dans une croisée 
de cette église , vis-à-vis de la sépulture du 
baron de Roll. Voici un fait qui a rapport 
à cette histoire, et qui m’Æ paru trop sin- 
gulière pour ne le pas rapporter. 

L’électeur, pendant la première année 
de la mort du baron de Roll, avait eu très- 
souvent l’envie de le faire déterrer, pour se 
donner la satisfaction de revoir encore ce 
qu’il avait tant aimé. Enfin une religieuse 
lui ayant écrit les choses les plus consolantes 
sur Uct al du baron de Roll après sa mort , 
et presque dans le style de révélation , l’é- 
lecteur ne put résister.au désir qu’il avait 
eu, et voulut faire exhumer le corps en sa 
présence. Ses ministres eurent beaucoup de 
peine à obtenir de lui de s'en fier à leur rap- 
port , en s’engageant à lui obéir pour tout 
le reste. Le comte de Ilolienzolern , le baron 
de Bornheim, et plusieurs autres témoins ec- 
clésiastiques et séculiers, assistèrent à cette 
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singulière cérémonie, et le comte de Hohen- 
zolern et M. de Bornheim m’ont certifié 
l’un et l’autre, sur leur honneur, qu’au 
bout d’un an ils avaient trouvé le corps 
aussi frais que s’il venait d’être enseveli , 
les chairs saine%, entières , molles et co- * 
lorées, la plaie saignante, et le sang fluide. 
Je donne ceci comme il m’a été donné , et 
sur le témoignage de deux ministres dont il 
y en a un au moins qu# je crois peu capable 
d’une telle supposition. Il est vrai que cette 
histoire passe pour très-constante par tout 
le pays, et que l’électeur aurait encore plus 
d’une fois youlu faire faire une nouvelle 
exhumation si , à ce qu’on m’a assuré , la 
même religieuse ne lui eût écrit pour l’en 
distraire, et ne lui eût fait entendre que ce 
serait tenter Dieu. 

Je reviens au baron de Roll , neveu du 
défunt. Ce cavalier, sans avoir beaucoup 
d’esprit, est d’unesociété douce, agréable; 
il est obligeant et aimé de tout le monde; 
il n’a jamais voulu se mêler de rien que des 
affaires de son ordre dans lesquelles il est 
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conduit par le sieur Chrost, vice-chanfcelier 
et secrétaire d’état pour l’Ordre Teutoni- 
que, La faveur de ce grand -écuyer a été 
presque égale à cellede son oncle. Une petite 
aventure dont je rendrai compte dans la 
suite de ces mémoires , e£ les artifices du 
baron de Metternik, dont je vais parler, 
l’avaient coulé à fonds avant mon départ. Il 
ne s’en était relevé qu’à demi, et le Met- 
ternik, qui n’était dtebord que favori en se- 
cond, s’est emparé de toute la faveur , et 
de tonte la confiance. 

Le baron de Metternik , chanoine de 
Paderborn , est ministre des conférences , 
intendant des bâtiments et jardins de l'élec- 
teur. Pour donner une idée du caractère de 
ce ministre, je pourrais renvoyer le lecteur 
à mes dépêches, et surtout à celle du 6 août 
5 P a g e ^3, delà même année; mais 
pour ne le point distraire par cette recher- 
che, je ramasserai ici ce que j’en ai dit ail- 
leurs. C’est un homme jeune et vigoureux, 
qui n’a ni savoir, ni esprit, ni principes, 
ni goût, ni talents. L’impudence lui tient 
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lien de tout ce qui lui manque. Incapable 
d’affaire , il est cependant artificieux et in- 
trigant. L’esprit et le cœur sont chez lui à 
l’unisson, c’est-à-dire que l’un et l’autre est 
faux, léger, étourdi, etsansarrét. Bassement 
valet et flatteur de son maître, hardi calom- 
niateur, délateur infidèle, il ne connaît de 
devoirs quece qui peut assurer son crédit çt 
satisfaire sa cupidité. Il a su se rendre né- 
cessaire par une activité prodigieuse pour . 
le service deson maître, en cecpii concerne 
ses bâtiments, ses jardins, et ses plaisirs se- 
crets. Pour ce dernier article, il a soin de * 
ne procurer à son maître que des conquêtes 
duplus bas aloi. Comme il n’en craint point 
l’éclat, il n’en redoute aucune suite funeste 
à sa faveur. 

Si l’on en croit les gens qui travaillent' 
sous ses ordres aux batiments de l’électeur, 
il abuse , d’une façon qui n’est utile qu’à <- 

lui, des finances de son maître, et paye **«* 

très-mal ceux qui mériteraient mieux que 
lui detre bien payés, quoique j’aye connu 
quelques-uns de ses commissionnaires assez 
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fripons et assez adroits , pour partager avec 
, lui d’aussi injustes profits. S’il arrive enfin 
que l’électeur ouvre un jour les yeux sur 
^es fraudes et sur les injustices de ce mi- 
nistre, il n’est pas douteux qu’il doit faire 
une chute éclatante; car assurément le ca- 
ractère de l’électeur est l’antipode du sien. 
Le mépris que font de lui les autres minis- 
tres, l'aurait déjà culbuté s’il ne tenait pas 
à son maître par des chaînes qu’il serait dan- 
gereux de vouloir rompre. Le mépris et 
meme l’inimitié dcvces ministres, et surtout 
# celle du comte de Cobentzel, pour le baron 
, deMetternik, m’ont souvent rendu cet in- 
trigant utile, et j’en ai tiré d’assez bons 

• services ; mais rien n’a jamais pu me porter 
àm’yfier. Il est vrai que ce ministre a l’abord 

• séduisant ; il paraît vif et caressant, quand 
le jeului plaît, et qu’il en conçoit dessuites 
avantageuses. C’est avec cet air prévenant 
qu’il avait séduit, en „i 744 ? une partie de 
la cour de France à Metz, où son maître 
l’envoya féliciter le roi sur sa convalescence. 

Steplmé , secrétaire d’état de la plus 
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grande confiance, lorsque j’arrivai à Bonn , 
est un homme auquel je suis étonné que 
personne ait jamais osé se fier. Sa seule 
physionomie , sa façon d’aborder devaient 
naturellement mettre en garde contre lui. 
Tout son extérieur , sa parole, ainsi que 
ses yeux , annonçaient qu’il ne parlait que 
pour tromper. Aussi n’y a-t-il jamais rien 
eu de si faux que ce Stephné; et, par mal- 
heur pour son maître, il avait plus de con- 
naissances et d’esprit que tous ses ministres : 
et, en y joignant l’artifice, la dissimulation 
et la flatterie, ses vertus favorites, il n’est 
point étonnant que son crédit ait été si loin 
auprès d’un prince faible, et avec un mi- 
nistre ou ignorant ou timide. J’ose dire que 
le plus grand service qu’on put rendre au 
roi , et le plus grand coup qu’on pût por- 
ter à nos ennemis, c’était d’éloigner un pa- 
reil homme des affaires. On a vu comment 
je me suis servi, pour l’en écarter à jamais, 
de la franchise et de la sincérité , c’est-à- 
dire, d’armes tout opposées à celles qu’il 
employait pour s’y maintenir; et je dirai 
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» 




ici, puisque j’ai occasion de le dire, que si 
on a osé définir la politique , l’art de se 
tromper mutuellement, je ne puis m’em- 
« pécher de penser que lorsque l’équité est 
la base de nos négociations, la candeur et 
la droiture doivent y présider , et rendent 
ordinairement les succès plus certains et 
plus- solides. Je reviens à Stephné, tel que 
je l’ai peint. C’était bien l'homme qu’il fal- 
lait aux puissances qui nous étaient oppo- 
sées, et surtout au comte de Cobenlzel, 
ministre de la reine de Hongrie. Aussi , 
moyennant les guinées d’Angleterre, qu’on 
lui produiguait , Stephné élait tellement • 
vendu à la cour de Vienne, qu’avec les ta- 
lents dont je viens de parler, personne n’é-» * 

* tait plus en état de nous nuire, et avec 
d’autant plus de facilité, que le seul homme 
qui pouvait s’y opposer, lorsque j arrivai à 
cette cour, était le baron de Nehaust, en- 
voyé de l’empereur Charles VII auprès de 
son frère, et que ce ministre, qui voulait 
affecter de la finesse, était véritablement 
imbécille, et toujours malade ou infirme 
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ù propos, dèsqu’il était question dequelque 
affaire qui eut demandé de la prévoyance, 
de l’activitéet des soins de sa part. Sa santé, 
effectivement assez délabrée, fournissait 
ainsi de fréquents prétextes à sa paresse ou 
à son insuffisance , pour laisser aller les 
choses suivant le cours que nos ennemis 
voulaient leur donner. Par là , Stephné 
pouvait se livrer, sinon sans scrupule, du 
moins sans crainte, aux impressions et à 1^ 
conduite du comte de Cobentzel. Ce mi- 
nistre était bien l’antipode de son rival. 
Actif, vigilant , plein d’esprit et de feu , 
poli, insinuant, habile même, il faut avouer 
qu’il servait sa maitresse avec une intelli- 
gence admirable, et un zèle que son goût 
pour le jeu et pour les plaisirs ne rallentis- 
sait jamais. Il est vrai qu’il ayait à la main 
les artifices , les plus sourdes pratiques, les 
mensonges les plus impudents, et qu’il s’en 
servait à tout, regardant comme un grand 
succès de pouvoir tenir l’électeur ou ses 
ministres pendant quelques heures dans 
l’ erreur ^ et ne manquant pas de faire tous 
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* ses efforts pour en tirer quelque démarche 
eapable de brouiller les cartes. Si ce que 
j’ai dit plus haut de la franchise , et de la 
sincérité, avait besoin d’étrc justifié, la ca- 
tastrophe du comte de Cobentzel le ferait. 
Arrivé auprès de l’électeur , au crédit le 
plus marqué , et à la plus aveugle confiance, 
il s’y est enfin perdu sans ressource par la 
voie qui l’avait fait réussir dans le temps 
cpie personne ne l’éclairait; et je dois avouer 
que c’est lui-méme qui m’a fourni les armes 
* avec lesquelles je l’ai terrassé. Ce qu’il a 
perdu par le faux , je l’ai gagné par la 
vérité» 

Tout ce que je viens de dire ici du baron 
de Nchaust, et du comte de Cobentzel , est 
peut-être une digression déplacée; mais 
comme le siepr Stephné , dont je m’étais 
' proposé de parler dans cet article, faisait 
trembler l’un de ces ministres, et qu’il était 
l’esclave de l’autre, je me suis laissé aller à 
ne faire qu’un tableau de ces trois objets 
de ma principale attention. 

Fœler , conseiller et secrétaire intime , 
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qui a, comme on l a vu ci-devant, succédé 
à la confiance et aux correspondances de 
Stephné , est un liomme intègre , vrai et 
simple quoique fort instruit, véritablement 
attaché à son maître et à ses vrais intérêts. 
Il est cependant timide , et un peu lourd , 
mais droit et incorruptible. Il a bien prouvé 
cette dernière vertu lors de l’élection du 
grand-duc à la dignité impériale, en refu- 
sant, par deux fois consécutives, un présent 
de mille ducats que le comte de Cobentzel 
voulut lui faire de la part de sa maîtresse, 
quoique les ministres de l’électeur et le gé- 
néral Vengen les eussent reçus. Il n’y eut 
que M. de Bornheim, dont j’ai déjà parlé, 
qui imita le sieur Fceler, ou lui donna 
l’exemple de ce désintéressement. # 
L’électeur a quatre autres secrétaires in- 
times , dont je dirai peu de chose, vu le 
peu qu’ils influent dans les affaires. 

Fabion , secrétaire pour les brevets , et 
investitures; c’est un honnête homme, et 
qui a le cœur français. 

Chrost , pour toutes les expéditions de 

2 . II 
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l’ordre Teutonique ; c’est un assez bon et 
bonne te homme, un peu sournois, et grand 
partisan de la cour de Vienne. 

Melchior, secrétaire pour les lettres et 
corre.i ondancesitaliennes;c’cstun homme 
sensé, attaché à la France, mais assez 
inutile. 

Joanni, secrétaire français, sans fonc- 
tions , sans naissance > sans mérite , de 
quelqu’ espèce que ce soit , fils d’une corné- ' 
dienne , et mari d’une chanteuse; s’il ne 
savait pas un peu de musique, il ne saurait 
rien du tout : aussi vit-il également méprisé 
du maître et de tout le monde. 

En parlant de Stephné , j’ai suffisam- 
ment dépeint les caractères de M. le baron 
de*Nehaust, et du comte deCobentzel y 
ministre de Bavière et de Vienne pendant 
mon séjour à Bonn. Il me reste à parler 
des autres ministres étrangers que j’ai vus 
attachés de mon temps à l’électeur, et qui 
ont assez résidé à sa cour , pour s’y faire 
connaître. 

M. le comte de Vassenaer-Thuikel, cn- 
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voyé de Hollande, est celui dans lequel j’ai 
trouvé plus de solidité , de mérite, el meme 
de bonne foi; un peu parleur, et disant 
quelquefois plus qu’il n’eût été à propos. 
On trouvera, dans mon journal deDépèches, 
un trait d’imprudence de ce ministre avec 
l’électeur, auquel ce prince répondit avec 
beaucoup de dignité et.de force. 

M. le baron de Schuichelds, ministre dé 
l’électeur d’Hanover, roi d’Angleterre. Il est 
difficile de le bien définir sur le mérite pour 
son métier. Il avait bien toute la morgue 
d’uq ambassadeur, et c’était jusque dans la 
conversation familière l’image roide du roi * 
son maître, et comme son portrait placé 
dans une galerie; avec cela poli, mais avec 
hauteur, ne parlant de rien, et perpétuel- 
lement occupé de son rôle; du reste, se 
laissantgouverner et conduire aveuglément 
par le comte de Cobentzel. 

Outre ces ministres sédentaires, j’ai vu 
à la cour de l’électeur, quelques envoyés 
extraordinaires et passagers, comme M. de 
Buriscb , envoyé d’Angleterre , homme des- 
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prit, trop vif, trop emporté, trop livré au 

vin, et 11e saeliant se retenir sur rien. 

Le baron d’Ailva, envoyé extraordinaire 
de Hollande, jeune homme d’un esprit fin 
et délié, mais trop prévenu en sa faveur, 
trop étourdi, trop violent pour réussir; 
c’est un homme à faire, si sa présomption 
ne l’arrête pas, un beau chemin. 

Le comte de Saintzeim, envoyé extraor- 
dinaire de Bavière, petit homme vain, faux , 
trahissant sans pudeur les vrais intérêts de 
son maître , livré au traître Sechendorf, qui 
avait été l’auteur de l’indignepaix de Fjies- 
sen entre son maître et la reine de Hongrie, 
tout à la fois esclave et dupe de la cour de 
Vienne. L’objet de sa mission était un pro- 
jet frauduleux de renouvellement d’union 
entre les cours de Bavière, de Cologne, et 
Palatine , qui devait avoir pour base le 
traité de Fuessen , dont je viens d,e parler, 
et qui par là était entièrement opposé au 
traité d’union de 1724? et véritablement 
aussi contraire aux intérêts des trois élec- 
teurs qu’aux vues pacifiques du roi. Ou 
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verra , dans la suite de ces mémoires , com- 
ment je rompis les mesures du comte de 
Saintzeim. J’y fus secondé par le comte de 
Piosasque, envoyé du Palatin , dont je vais 
parler ; mais j’avais porté les premiers 
coups, avant l’arrivée de ce ministre, et 
meme avant celle du comte de Saintzeim, 
parce que monsieur Régnault, ministre du 
roi à la cour de Bavière, m’avait prévenu 
à temps du départ de cecomte,et de l’objet 
de sa mission, et que j’employai bien les 
vingt-quatre heures dont son courrier pré- 
céda le comte de Saintzeim, 

Le comte de Piosasque, ministre pala- 
tin , a été envoyé en plusieurs occasions de 
sa cour à celle de l’électeur de Cologne, et 
c’était toujours ( suivant scs instructions 
qu’il avait soin de me communiquer) avec 
ordre de se concerter avec moi, et de ne 
rien faire ni entreprendre que sous ma 
direction. J’attends cette justice de son 
équité, qu’il s’en est toujours bien trouvé, 
dans l’occasion dont je viens de parler à 
l’article du comte de Saintzeim, et dans celle 
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d’un autre traité d’union entre les trois 
électeurs, dont j’avais jeté les semencesi, 
et fait depuis long-temps le projet. Il sait 
dans son ame combien je l’ai servi, jusque 
là que lui sacrifiant mes intérêts person- 
nels, dans les dépêches mêmes que j'adres- 
sais à la cour de France, comme dans celles 
que j’adressais aux cours de Bavière et de 
jVIanheim, j’ai toujours cherché aie faire 
valoir, et à faire tourner à son honneur 
et à son profit la principale partie de nos 
communs succès. J’ai ce rendant découvert, 
pendant le cours de nos négociations, par 
les avis de M. Régnault, ministre du roi 
en Bavière, et depuis , par ceux d’amis 
clairvoyants, que le comte de Piosasque 
me payait d’ingratitude. Mais , comme le 
bien général, et les vues du roi l’ont 
toujours emporté, et l’emporteront tou- 
jours dans mon cœur sur tout ce qui ne 
m’est que personnel, et que d’ailleurs les né- 
gociations du comte de Piosasque y étaient 
et conformes et utiles, j’ai volontairement 
fermé les yeux sur les objets particuliers 
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qui le faisaient agir , et que je savais être 
en premier lieu sa fortune, et en second 
lieu, comme un moyen sûr d’y parvenir, 
la vue cachée de rendre la cour Palatine 
l’arbitre et la maîtresse de la conduite des 
deux autres électeurs, en faisant passer par 
le canal de cette cour les grâces et les bien- 
faits que le roi voudrait bien leur accor- 
der en faveur de cette union, dont j’avais 
jeté les premiers fondements. La confiance 
dont l’électeur de Cologne m’honorait, 
et ma sincère reconnaissance , ainsi que 
mon attachement pour ce prince, que le 
comte de Piosasque avait eu plus d’une fois 
occasion d’éprouver ejt de connaître, lui 
avaient fait craindre, selon toute appa- 
rence, que je n’eusse en faveur de l’électeur 
de Cologne les memes vues qu’il avait pour 
le Palatin. Malgré ces notions sur le comte 
de Piosasque, que j’avais prises assez claire- 
ment avant mon départ de la cour de 
Bonn, et qui m’ont été bien confirmées 
depuis , je ne laisserai pas de rendre témoi- 
gnage au mérite de ce ministre. C’est sans 
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contredit un jeune homme de beaucoup 
d’esprit, et qui joint à une faille avanta- 
geuse, et à une figure aimable, tous les 
talents propres à la négociation. Préve- 
nant, actif, poli, insinuant, vigilant, déjà 
instruit, mais assez intelligent pour le de- 
venir davantage, c’est un sujet qui peut 
un jour se distinguer dans des emplois plus 
importants encore. 

Ce serait le lieu de parler des ambassa- 
deurs et autres ministres du roi dans les 
cours étrangères, avec lesquels j’ai été en 
correspondance. Mais qui ne connaît pas 
le mérite et le talent de Son Éminence 
monseigneur de la-Rochefoucauld, de mes* 
sieurs les comtes de Saint-Severin , le mar- 
quis des Issarts,le marquis de Valory, le 
comte de YaugrenantPQuelqu’avantageux 
que soient les témoignages que j’en ai reçus, 
l’univers entier leur en rend de plus glo- 
rieux encore. Je dois le meme souvenir et la 
même reconnaissance à M. de Chavigny et à 
M. Régnault, son successeur en Ravière. Le 
premier, dont la réputation est établie» 
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tant de titres dans toutes les cours de 
l’Europe, m’a souvent prodigué deséloges, 
qui faisaient à la vérité plus naître en moi 
le désir de m’en rendre digne, que la va- 
nité de penser que je les avais mérités. 

M. Régnault, qui lui a succédé, ne m’a 
pas accordé une confiance moins hono- 
rable. Je puis en dire autant de M. de la 
Noue, envoyé du roi près de la diète géné- 
rale de l’empire; de M. le chevalier Follard, 
ministre du roi près des margraves et du 
cercle de F ranconie. Si l’estime et l’amitié 
avaient quelque droit de s’étendre en longs 
discours dans des mémoires dont elles ne 
sont pas l’objet, elles me dicteraient ici des 
éloges aussi sincères de ma part que méri- 
tés de celle de ces deux ministres. Mais 
tout ce qu’il me serait permis de dire ici à 
leur avantage, est assez connu en France, 
et dans les cours et cercles où ils sont em- 
ployés. 

Quant au marquis de Tilly , ministre 
du roi à la cour de Manheim , long-temps 
avant que je le fusse à la cour de Cologne , 
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ce serait plutôt à lui à m’honorer de ses 
bons témoignages, qu a moi à lui en rendre 
de tels qu’il les mérite. Si je consulte les 
lettres qu’il m’a écrites pendant près de 
deux ans, je pourrai me flatter que mon 
négoce était agréable et utile au service 
du roi et à la cour Palatine ; mais si je n’en 
crois que la froideur de ses derniers pro- 
cédés avec moi , il me sera aisé de me per- 
suader qu’il a donné dans le système du 
comte de Piosasque pour l’avantage parti- 
culier de la cour où il était employé , et 
par conséquent qu’il a cntf qu’il était de 
son intérêt de me marquer moins de con- 
fiance. 

Je ne parlerai point des talents ‘nais- 
sants de M. Dufour, ministre du roi à la 
cour de Trêves. Son application, son zèle 
et sa conduite sage et honorable , le por- 
teront d’eux-mêmes à se faire connaître et * 
à se rendre utile; mais je dois à mon cœur 
de ne point me taire sur ses procédés pleins 
de droiture et de candeur avec moi , tant 
qu’a duré notre correspondance. Avant de 
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finir cette espèce île .digression sur les 
caractères et les inclinations de ceux dont 
je viens de parler, je ne crois point hors 
de propos de donner ici en deux mots une 
notion des personnes de la cour de félec* 
teur les plus attachées à la cour de France, 
et de celles qui nous sont véritablement 
ennemies. Je n’y placerai aucun de ceux 
que j’ai déjà nommés, et dont lescaractères 
que j’en ai donnés suffisent pour savoir 
jusqu’à quel point on peut compter sur 
eux. » 

Parmi nos amis , et à la tète , on doit 
compter le vieux général baron de Notafl, 
qui a eu l’honneur de servi r sous Louis XI Y T ; 
la famille et les deux marquis de Trotti ; 
le baron de Ghourf , grand - chambellan ; 
le baron de Tanu , son frère ; le comte 
d’Auffkierk ; peut-être le jeune l^ron de 
Lombek ; le sieur Beheren , conseiller des 
finances, pensionnaire de France; et le 
sieur Brauman, directeur des finances. 

Parmi nos ennemis déclarés , le géné- 
ral Vengen; le baron de Burseim, de Brab 


Digitized by Google 



17a MÉMOIRES 

denbach , vice -grand -maréchal; le comte 
d’IIasfeld , grand-maître d’hôtel ; le comte 
de Guimenitz , vice-président du conseil 
aulique; et la comtesse sa femme , publi- 
quement maîtresse du comte de Cobentzel. 

Je crois avoir suffisamment rempli l’en- 
gagement que je m’étais imposé de faire 
connaître la cour de l’électeur de Cologne, 
telle que je l’ai trouvée à mon arrivée à 
Bonn , et telle que je l’ai observée pendant 
la durée de mon ministère. Il ne me reste 
qu’à donner ici des détails particuliers de 
quelques affaires qui se sont passées de 
mon temps, et à leur donner un peu plus 
de jour qu’elles n’en ont. dans. mes dé- 
pêches, dans lesquelles on n’a pas toujours 
le temps de tout dire. On y trouvera que le * 
comte d’Hasfeld, que j’ai ci-dessus nommé 
parmi ^s grands-officiers de l’électeur, fut 
envoyé en Bavière par son maître, pour 
tâcher d’y établir le concert entre l’oncle 
et le neveu. Ce fut malgré moi que cette 
commission lui fut donnée. Son ignorance 
seule aurait dû suffire pour l’exclure, mais 
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son dévouement à la cour de Vienne me 
fit m’opposer de toutes mes forces à sa 
mission, et ce ne fut que sur les instantes 
prières de M. de Bornheim qui le protège, 
et sur les assurances qu’il me donna que 
ses instructions seraient telles que je le 
pouvais desirer , que je cessai d’insister 
auprès de l’électeur pour l’engager à faire 
un autre choix. Il est vrai que j’eus grand 
soin de faire éclairer sa conduite par 
M. Régnault, ministre du roi à cette cour ; 
et celui-ci m’ayant bien informé que mes 
craintes n’avaient pas été vaines, et que le 
copte d’Hasfeld, loin de suivre les instruc- 
tions que je savais que son maître lui avait 
données , était le bas valet du comte de 
Cothec, et de la faction autrichienne , je , 
mis tout en œuvre auprès de l’électeur, 
pour ^obliger à rappeler cet indigne mi- 
nistre. J’en vins à bout malgré le ministre 
de l’électeur. Le comte d’Hasfeld, de retour, 
s’ excusa comme il put auprès de son maître. 

Il n’avait besoin de se justitierqu’auprès de 
lui; et comme un des principaux artidesde 
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sesinstructions avait été dese concerter avefi 
Je comte de Presing, il eut l’impudencç de 
dire à l’électeur de Cologne, à son* retour, 
que ce ministre , loin d’entrer avec lui dans 
quelque correspondance sur le plan de ses 
démarches, lui avait l’ait réponse qu’il n’é- 
tait ni utile, ni à propos que les deux cours 
de Bavière et de Cologne se concertassent 
ensemble sur la conduite à tenir dans l’état 
présent des pilaires de l’Europe ; que ces 
deux cours avaient chacune leurs intérêts 
Irès-divisés et n’ayant aucun rapport entre 
eux, en sorte que chacune des deux cours 
pouvait et devait même prendre tel parti 
qu’elle jugerait lui convenir, sans se con- . 
sulter ensemble, et sans s’embarrasser des 
intérêts des autres cours. 

C’est ce que l’électeur lui-même, et en- 
suite son premier ministre , me rendirent 
: mot pour mot , pour la justification du 
comte d’Hasfeld, que j’avais à juste titre 
accusé de prévarication. 

Cette prétendue réponse du comte de 
Presiiig me parut si singulière, que je vou- 

J . • 
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lus en être mieux informé. .T’écrivis àM. Ré- 
gnault en Bavière, elle priai de me donner 
sur cette affaire un ample éclaircissement. 
Celui-ci m’écrivit, quelques jours après, de 
la part du comte de Presing, et m’assura 
en son nom que non seulement il n’avait 
jamais tenu un pareil discours et si éloigné 
de sa façon de penser, mais même que M. le 
. comte d’Hasfeld s’était bien gardé de le 
consulter. 

é 

Armé de ce témoignage, je me rendis 
l’après-diner à la cour, un jour qu’il y avait 
appartement. L’électeur était enfermé 5 je 
trouvai le comte Ferdinand de Hohenzo- 
lern , son premier ministre , dans l’anti- 
chambre , et je lui fis part des nouvelles 
que je venais de recevoir de Bavière , et 
du démenti formel que le comte de Pre- 
sing avait donné au rapport infidèle de 
M. d’Hasfeld. Ce ministre, qui avait dîné, et 
qui, par cette raison, 11’était pas fort raison- 
nable , me nia qu’il meut dit ce qu’on 
vient de voir du rapport de M. d’Hasfeld. 
£e lui répondis sèchement , et devant toute 
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la cour qui était avec nous dans l’anti- 

• fi * 

chambre , que je ne m’embarrassais de son 
discours qjie pour en demander satisfac- 
tion à son maître , chez qui j’étais sûr de 
trouvçr plus de vérité, plus de politesse et 
plus de sang-froid. Le ministre , chaiid de 
vin , s'échauffa encore , et d'une façon assez 
indécente pour scandaliser tous ceux qui 
étaient présents. Je ne , lui répondis rien , 
sinon ^Ç’e^t,^ votre inaître que je répon- 
drai^ aq^sqpt, qUj’il, ipe sera permis de le 
voir. Èt moi , me dit-il en fureur , je vais 
y entrer et le prévepir..,.. C’est en effet ce 
qu’il fit : et cojnpie l’électeur est véritable- 

• ' H» ! ; ■ ■! . ; j . 

ment timide et peu assure , il Jepgage^ a ; 
passer par une portç sçç^e,,^t ^ sepéndrq , 
àl’apparteinentoù étaieptfputes les dames, 
saiçs passer, par son antyçhapibre , comme | 
il avait y çontunte ,d,ç le, faire...;. Dès qi^J^ 
grand-maître fut entré <be,z l’électeur, tout ( 
ce qu’il y avait jde cavaliers dans l’anti- 
cbajnbre s’approchèrent de n^pi et louèrent 
ma piodération . L^e baron de Clioiirf , grand- 
cb^.mbeUan , me proposa j|près quelques, 
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compliments , de m’annoncer à lefecteur, 
et j’y consentis. Mais comme il entrait dans 
la chambre de son maître, les valets - de- 
chambre se disposaient à en sortir pour 
annoncer que l’électeur était passé à l’ap- 
partement. Ce procédé me piqua , et je 
déclarai que je n’irais point à l’appartement, 
et ne reparaîtrais point à la cour quel’élec- 
teur ne m’eût fait justice sur ce qui venait 
de se passer. Le grand-chambellan et tous 
Mes assistants me conjurèrent de 11e point 
faire cette peine à l’électeur , m’assurant 
que je serais content; et je ne me rendis 
qu’à condition que le grand - chambellan 
irait prévenir son maître de la difficulté 
que je faisais d’entrer. Il s’y offrit, et nous 
marchâmes ensemble jusqu’à la porte de 
l’appartement où étaient les dames. Nous 
étions suivis de plus de quarante cavaliers; 
mais le ^>aron de Cliourf n’eut pas la peine 
de prévenir l’électeur : il s’était tenu si 
près de la porte, qu’il nous vit, et vint à 
moi de son propre mouvement , en me 
disant : « J’étais inquiet de savoir si vous 
2. 12 
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Méat b gi-and-ma 4 jtre,s’fist toujours extrê- 
mement obsgryéir»VqOrmob !lj, e$*,mçai que 
. .IftCO^t^d’^ydîlEîarCat quitte |*>ur um; 
- : >Pdf ^^?wa^4fiiîn«ç pour quelques se- 
^i^i^es^’ab^n^p dfc'la cour. 
ii*n;Jq l*)s?é x de t Cfittç affaire à celle de l’eftvoi 
ndUeCpmte dë 1( j^jnt/euri par 1 électeur de 
.ïjavtiere j iprrj^nfles ){ élëeteurs de Cologne et 
- .p^.rtU^quj^UiCut utffc suiUp.Ou avaitvjugé, 
Àifôi8wr do ^>^0, iwrle^Mst quêtions du 
UOuHo 1 éielje u r cb; ,Co 1 ogji e 

e 1 ; u l \k «IgWi tdamà# ^ÇaWtVbt^e 

jil’oMpu'PiClfidu çfftÇ^Ôloictorâl , ,tU ,çoncert 
-i#y^.»^!ljriaf^dej^ teWSPfl ^Ifëtjà'qïyoi 
WWé^algré, ses répupnancos. 
icGe priucs m ) r entte$ àfnit» insi- 
; ftu^jws , ïop’^U^; ftoayeat objecté qu’il 

de ces unions de 
^4avriiJM w ,et, ,qp’o;i payait souvent abusé 
npoar.i l engager j dans des démarches qui 
étaient également contraires à sou g,oùt , et 
.îkla bonne politique de son gouvernement, 
a {ïesassiu'ancesque j’avais donuéesà ceprince, 

, -etla coidianqe qu’il avait prise dans la droi- 
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itfyawp* vaifiGU sa 
résist^ii^e, , qmp ,j<’éW Réussi, à; éup 

blir l’int,çj|jgçpfl9 et la , cqvrpspiondimce.de 
cc priqcçj ay$ç t }p, çuu.i| de ^laaïUcûsa^ il avait 


fait, çoijiii^e jq ly^iiSj.^lc dive, lu démar- 
che , ^’epyç^ei} dq . co nijtq d’IIadeldjCn Ba- 
yièrc^io^p y, propos, eret y conclure de cqii* 
ccrt de réfutions et de démarches entre 
les trpis, ^eptus. JXqs, etmemis,, dont la edur 
de^^yjj^^.tîfpLfb; aldRS, obsédée* sentirent 
WWfl vWi» quelque 

apjjar^nç^ ,dç;?t^r^«qwt; ce i mémo mwe» 
qui ,dç>;a j h nq qs ütnç, naturellement/ moins* 
sqspeqtj % pWfffift’A îsobte de con-' 

lhrmité ayçc, notre,, niais; i ii! hélait aisé 

d’;rnagi/ff‘vq l ü’i^tm p’fV- pitqwsaient^ lés 
ymmçjs ftft dfet Je^jüfé.d’unàoii qué» 
la ba^ièrjÇ î prQ^ait 4 u^ défis «kctduk-9 * déo 
yait çqhvi. ikiFfUésseii., ientvel 

la çp^ir, 4ç, Yj^qnq eit, la BayièctihDè^ la* oêï 
tra i té juira jf, olï^o^l çqpi *i fit aurait éloigné* ; 
les^pui^ ^e, ,-ÇplqgiM ?; ■$% i Palatijiei,! det lait 
hpiinq jqtqlligquq^ et correspondance avèo l 
Sa ^Xit;^q. 1 Jil^ .a apparebceque délai t r le> 



h r s Tk? à i^Q r tf-E s. 'ï8r 
principal objet du SV^thlrK^taWiyiiîrii , éfc 
que nos ennemis Se piiômê tthi Jüt ^ ÈëkÜ pre- 
mier effet de leur traité' d'éî '«infes’^deOrè 
plus cflicaeeâ polir l^lSîiissérliéUt'dèd^ ^ai- 
6on de BaviWe. ^tibri^tf’fl èb kbit, je ’fiis 
avbr ti y put* UTieëM'rty^'Yjhr *j\I. 'ftégba ûl t nie 
dépêcha p de la miSsibtt^t'dd déparf du 
comte d ri Sa initie i n»>, hi nsi q ù'é * dé ToTij 1 e t dè 
sûi légal ion. Ce courrier ttie pdfVHbt plb'sdé 
trente-tsix heures avant l’afrivëé'dii Cèïnte 
de Saii^tzeim , et’j'e ne diflüiùr'jiàs'tirt irid- 
mentà travailler alii moyen dè 1 ébfn L pre Sèb 
mesunesii Nouât étidut# âhift 
campagne de réteetènrynbitoibëfriKimfel bu 
A u g u si en i bo nngj s «Tà^ais’ ‘éferii ’léâ' ri vis 1 de 
Mj Regnaultsur les 1 1 didfairfe dir tVi SthH i e!l 
dans le > mèihe» paquel !Wc lettre de la du- 
ditsse Gtéménrine' de 1 Blfvièrè y port r rélec- 
teur- J’ullai dhiér avec ce prirttté \ 'et 1 aiï sor- 
tir dé ktéiahlep jefe^idvisd'abîî sèt>‘ jhédnis ' 
avec toute sa irburÿ jLia lettré qde j'avais à 
lui rèndrey me' ïomnitdè' mbyon dé tirer 
l’élenteur à- 1 èeeart'i ‘ et 1 hti ,J nièiil é : Hi’iÿàn t 

< l " • ? 

Cûh duitdans unealléêsifdrt ài rie , bu peréOnn a 
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de 1 envoi au cornu; 

à»' srawp*^ 

Hwww^ïï! 

Aue Us iiroj.osiiJfoiis jlu comte ilfc SdlHi- 
y,im ne seraient ps tÜllèï qUe'^ W» 

: ,t,i, !,- r. tfWefffeï Ul 


Æ'iinëjqu^a ,1,„ !„ ss,-, dont lu 

lattttre", Un aj'i'ri'nait àta 
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u çqnitç %;SmnUeim, mais ne lui parlait 

wim de 1 objet de sa eoBjm^ion , et seu-, 

tiquent du désir et eju besoin qu elle aurait 

^Çi.Y? n ir OTelque temps à sa cour. 

« IrT i ï- 7 'Ï,' mp noinn 

J ai oublie d,e (lirouuc i étais encore averti 

nar TVT ^ 


mHÿmsk m 

< ^^ t S/wbyW 1, ' ,( ' m) portaient cru’iï se ren- 
' (>,u ' 4e> Mauheim , et de 
qe. Bonn ; mais qu’il y pvait appa- 

A’ ;M 0 ^ .Ç pj .5“ a jaïÀ ener 

11 vi T ara!t 

Hf^pr.d^fp^jij^puiysesiTvir ensuite du 

ê $!<$«’, }'« 

4îW,4 l f )f SH7Ç?>^i e 9,.Ç« .second ppMepjOrt, 
flTOf M a , surmonter a la cour 

feFHÇPP# f^ncÀ.lVltrieur 
Wfî} a JM'PPye avait danp'fa jLduit e 

11,10 manœuvre dan- 

, ; 111 »q ''liai i m y l JïiOy <uri(tn un 


*7 - 1 f m P *••>*>* Tl» j tijûlî» 3 i;fr Tl 

y^r^ablq route, et celle qui lui était nres- 

• V,' 11 '"pur t :\,s *TT.»ir»> ! . i -Mil, ; ...l .., 

WfaAl v Wtt- eu droiture à sa cour, dans 

1 DI 11 J 


1Ô4 * ? M É ÎÏÉ'S' if 

1 se ; firitey «de^scn oolïsoMemteiijt 
préëipitKH' des pointaief tes oppositions 

qü ? il ! Poiiqîtai s d'éprouver (Je la part de jVé- 
lectenr 1 Pàtatin ; '1 Jéleîifcèwri futé smsiWcuà 
cette ’retftattjtiepet me parut» frhppé dc l’of- 
fectation 1 du mi nistré de Bavière. Il ®beiék 
rimirhèUtf de mo consulter sun ne quil avait 
à (ùïre ; dl commetje chepchitis à l'engager 
de façon que sa faiblesse nalbrefl© ,«fl iecivép 
dit de sôn pu inistèt’e rte» ipfrt détruire mop 
ouvrage | 'Pomme , je; savais* (dïiillëurs que 
l’impératrice' «à» fopllmsamff ji uÆtait point 
entrée dans* le èoîfiplot de eette ceüte}eu6e 
négociation!, ct ‘(piiaîi ftH^tit»ire* elle y ëtuît 
6iq)0Séb, jecoMseillâi àl’éiéeMupide neprer*- 
drc (rncnn phrti îspnsiconeid^iceftè prin- 
cesse Je* j§üï»<ayoi é dbli gé> 1 e wom te d e Sai ret- 
«eim^ TOtotïlrner 1 d’ëbdfd exééutep sa corat- 
missioidàla cour dé Matitbekrt. Quannà tuh 
premiène^oposition , jl ’ élcetou r i non sentit 
h'fnirèsài-dp-dkwïp hréponse à la du eh esse 
Clémentine de BavkVe ^ sieur jde léloeiriœ 
d^alatinep'ponf' l’eugligep itibiiirmwaidcr lès 
^'éritablcs'jsêatiments' de« l’impéarftaeietp«t 
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HISTORIQUES. 1 85 
pour l’inviter , ainsi que jedîy engageai moi- 
inemc f a se rendreleplutotqu’^Jl.e pourrait 
auprès de lui. Pour cet effet,; Lélpfiteur en- 
voya chercher bkelec , et m’ayant' tnen,é à, sa 
ïadisd» de-Falkenloust, où ce secrétaire se 
rendit, il lit cette lettre; sur-le-champ, sans 
la participation d’aucun de ses ministres, 
et me lai confié à moi-meme pour la taire 
parvenir à la duchesse Clémentine , ce que 
jolis par une estafette, de peur qu’un cour- 
rier ne lit trop de bruit , et ne décelât à ses 
minjstrcs la démarche qu’il venait de faire, 
ce qu’il craignait surtout* J écrivis de mon 
côté à ma- cour, pour engager le roi à faire 
donner à la duchesse les secours dont elle 

1 T * j 

avait besoin jiour entreprendre ce voyage, 
qui devait nous, i être utile » pour contreba- 
lancer,, par le crédit del celte princesse, ce- 
lui du ministère de l’électeur de Cologne. 
iQuanb au- second point du conseil que je 
donnai à L’électeur , il , rue dit qu’il se ferait 
rendre compte des instructions du comte 
-de Sajiilzeimy et qu il ne- pouvait se per- 
suader qu’il ne • s y conformât pas: exacte- 
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m «nteiïpf’é|cfitç#i\^i p^OlBfte^a .enflui te Iwg, 
ioaé^dàie^rtÂH jflbftiAp 4&B*r 

cet eaMrœden îqp’ij 

taré ,qp’dpyflit f qu£, 

coiauei(40 1 KqU eil^ol^jLîn ,', ^pfli, p^aisM’e^Vi 
sot» gromlrmèi^, ^(L’wmaitt.ppjnt ^^^Rt , 
s uite leë rai&mfc qu fyW a’appqrtjéffc 

jinH k 

t^conHpUe.Suin^i^jftKi'iiY^ , 
l'agis jrpr>é<iliCi^}|B 4^ml<|Tn9ip spifr tequHI 

r^«otpurj; ài^ipetite a»ai^on jd&iiïa^eflq, 
]ptKfc^>«9i^»>iw«j5fiétiepp)p«ès die pwtor» 
pouk* .noiiMïPJWJii à Jiru^p^liélt^eUljq’ay^» 
pas ! poafcumef ndq> eevjenitq i iresfcmfci jn esq h % 
toü|oHif 6 [ à douclïccj à» Falke*id^sîj.£ 
dant ce peitieè s’-éclieqM^aoà'^ietl, fsfc ( ^v^ ; 
avee le >comlüe ale 

jusque dae* jtei ja«dm$^dft|^jwlyr/ÿ<?ù,pep 5 
çapr©qs<^ile»raiùeaèwttt à>toipet^«^yqqç(.'f 
LelerWkmaip .jmdlui , fjfii,çeçj}$ } m, pGHfe 
billet du-coBitelid^pifi^asqiPei, i jepypy^idfq 
Palalinyqviii^afliv d’avriviev, e.tftnft depjfWri 
doit: uu entcmie» ( s«cr>et ^ au*t » çftqqft j% 
neus* paB-depeine4>c(wnme- cm»c¥ody^ l»*fc 


/ 
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accorder:. Ii se 4 Vendit ch^Cz ^nôi >à niinüity 
tandis que tout dormait à Bruni. Il tne; fit t 
part de scs instiui étions , qui avaient le > 
même[objet que les démarches que ]j avais 1 
faites depuis deux jours. Jd l’edl informai, 
et fcommC j’étais instruit que le'éomte de 
Saintzeim devait 1 |se rendre le lendemain 
à huit heures àl^alkenlousr, aveclcgrond- 
mâîtrèp ie -lid conseillai d'y aller & sept. 
Il ïiié dit que Ce q*mij ? UVais fuit étant plus 
qUé ^tiltisalit^ il ne se presserait point 
encore de montrer iSes -lettres de créance, 
mais qu’il eSedrdw vernit an lever de l’élecq 
teür , 'Cqmmé simple voyagdur f ainsi qu’il 
l’avait déjà 'annoncé he malin. Je conseillai 
au comte de Piosasque (le faire voir en 
secret & détenteur ses> lettrés de créatu-ey 
etqe l’interrogeai sur les dispositions de 
l’impératriéC et de son confesseur, que je 
savais être en grand crédit auprès de cette 
princesse. Il m’assura ‘qu’elles étaient coud 
formes A nos vues, ét que sûrement ou* 
avait fait un secret à l'impératrice , sinon- 
de l'envoi du comte de Saintzeim , dm 


l88 y MÉMfM R E S ) n 

moins de l’objet de sa missjon. it [e lui appris^ 



que je savais être dans nos iqt^éts,, ^}©' 
lui conseillai d’écrire du son ,cyté an oon-h 

A iidm-Mi f umiu ' -hu >1 'un 

lesseur, jet même a 1 îpperfttftPPvJwrt softs 

cànal. Le comte m’assura qu’il avait paîé-ji 

r lan-lîv» ^ nn ',.V‘| ^ , "é 1 . • 

venu mes avis, et qu il en attentant in4, 

-niT ^nipi's-tnï * • 11 "p , , . "T 

cessamment réponse : que c était, meme 

».) .•ci'jtlb Î! *fi«‘»r«»l n. TTrritpTn— , 

cette attente qui t ayait engagé $ qq point , 
faire. epcore usa^e < le ses Ipttrgs dçiçriégnccy - 
mais qu’il allait encore écrire, pour inn 

,',-v»nSJi;l ‘n if.itiUi iH » nul in remis .r? r • 

former l’itnpératrice dç me^prcmièriqs.dé- | 

marches, fl, lq ht en effet, etja%?,tomnie je, 

lui avais conseillé ? au leveyde l’é^eçtqur- IL 

vint me retrouverenspkn.^ rapporta ( 

qwe iprmçc. lni ( a^ ^nïq pssçz ÎWttfnb 

féremment de l’arrivée dn, comte de Sa intri 

v"> ►••■•î ÿ?; n *** . rm . c y- v 1 1 ï • 

zeim, etqujl avait para, (la,u,s, la: resolution i 

de ne rien conclure^ Jlm’asspra qqc><?iOt&it»p 
dans ces dispositions qu’il avait laisse lfjé»!,,; 
lecteur .à f arrivée des comtes dq Jfphennq 

| j 1 T î * . i / 1 » i * . \ 1 * ‘ * * * * » * 

zolern et de Saintzeim. En effet, le, nti r *ii 
nistre de Bavière npbiiqLripq dans cçjtjt^ / 
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jM'éShîètb 1 ctinféVè'ûctë 1 , et parÙ^'un peu dé- 
cbncért é. 1 MtfiS? i 16 1 é&ihte de 1 ^otènlzél v - 
féeoiid 'en ’kr tifîcés ' 'releva le courage du 
copiée dé * 5aiPt£élhij' 'éj! voici t*expé (lient. 



des diép'éclïèfe (Vti’ir avait fabriquées lui- 


a f „ .; >r 7 * v,m.> .• .,0 imVi ^noü!('>»vv> » 

meme pendant la nuitiet des qu il apnereut 

► 'je ii \t,' l ■ ji-** jii ■ff î 1 u > 1 ryln 1 , p ’ v> 
ce prétendu courtier, il se leva de table 


sans eh demander* la ^ permîss^bip à l’élec- 
tenf , et sans liii faire là moindre poTitesse. 
L’éîeettair 1 'éri’ ‘lift* 'Sliépns, ’ efj pria les yeux 
sur nibi. Je fié' leig/iiS point' de lui laisser s 
voir tlà iis' Mfel Véùx' cjué'jYtius indigné du. 
rtfanqUe de ’téspéct V¥ii àbmislre de la reine 
de HôPgfic, et’là ^einàfqiié qu’il en fit ^ ne. 1 
coà'lîHfôua* jàls 1 ' ‘jiéti 1 «f làï l'aire recevoir 
froidèitient ' lW fdmté de CobéntzeT , lôrs- , 
qiMl xâiU'féjiféndVesà 1 "place à table’, avec , 
aussi* petl'd’l 5 gàfdy «jki’il l’avait ! quittée, tl 

présetiul 'siir-le'éliànîp à f électeur la dé- 

» 1 1 Y- « U'd •■•U ’•> It .' UOX 

pébnè qü il Idignmtf d avoir reçue. Le prince 

y jeta îïota&iMàlhiùeiit lés yeux , et la lui 
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rendit .sm’-^e-diampr c»nite rérn^jt 

SM$BSifWPrt& ( ^ u 

cett.e pf^ndue dép<$elu?. aq. sortir tj|e tabjfl, 

etqebtPèî ÇR 9 >t^ e 

4 son maître,; eiMortpqqe ^lorsque jpqi- 
vis l'électeur dans scs jardiuq , (! $£-fHïftfie 
inc tira à quartier, etup^^trro^ til1 * 
tretenu quelque temps sur la sortie .de 
table J^ty vqulut 
bien s’ouvrir à moi sur lec.^ptenu dçfja 
dépêcbc tpti lui asYfiil, çummuniquée, 

dflÇpfe ciU/c ^ 

l nuxertme «pu: me # 

me causer de viygs inquiétudes, il était 
question , dans eetpfopr^çndue dépéclftf, 
des grands progrès que !«i eour de Vieppe 

pretei)ôaitavoi t *^^J)pqf n a^i^'i' W cour 
Paiatiue dans ses iptqift^^da^^ xq^, 
et d’un proci>aniPraité : d’ajbançje 1 qntîife,çes 
deux,, cours, aim>i que,des : av^pagvbq'^“ ( j a 
reine de Hongrie devait faire# fé)§cJ#|)ft 4 e 
Bavière, euMiedeeetle réunjqrp kftPFffoffflÇe 
ella mission du comte dePiosafgjjflÿ,j£fl 4 *it 
!j^pu»lu£e UQp, : yisible et trop grossière . 


Die 
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pôiVf ne pds m’dutdrîSëb à 
fàiii^côto^y tinte 'piété' sî'hiaî ^Wftr^ü^; 
rfti’ais je ne laissai 1 pair dë 1 'ktyjVpëf'Cé+étfr 
aVàît ^it iriipreSsioh 1 feè'r* rëiëéîëur, 
'etr cpi’on avdit tMôtiWief’rtiô^ëh'-dfel^nii- 
rrtîdeir Sùr laliàndon des cburS dé Bavière 

~ët* dé 1 Manliëim, -J Insistai' SrHèprésenter à 

ee 1112 «qo*»i aupfôûp j»i :•* »- . • / 

Jidiyw Q«e ! yët!àiy']pèr^adé de la fausseté 
de la dépétehè'!; 1Uft ®. *«*«*>•* fia ni 

•>.°. Qüë' si elle était aussi vraie qu’ôn 
voulait le'ltfi fb7recrc»ii t ë} l é ? ëtait tiinè’ràisoii 
de pluS polir oMîgeble’Cdmte de Shintzeinv 
a présenter daboèd sdri traité,’ suivant Sès 

tî^Éffit^düiY^ïà’ldottf’dfe Màitheihi, et u - 

ilir edsüite le éoriclttèe à belle de Bonn. ' 
Leleètéiir më répondit «alors que mon 
obéérVation était juste ; et que c'était le 
parti qu’il était résolu de prendre. Je fis 
' part de tout ceCi et de mes soupçons àu 
comté de PiosaSquë, et je le déterminai à 
Rendre Ses lettrés de créance publiqués, en 
demandant audience sans attendre les ré- 
ponses de Bavière. Je jugeai encore qu’il 
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%|JaU .d’abflrd Adresser au comte de 1 lo- 

à propos de ntéua-- 
qui lut l’ait. Je ne 
m'endormis point pour tâcher de dénias- s 
q.i:er la niameu\ rc du comte de Cohen tzel., , 
guns en campagne qui m’eu 
rqr^r^hhpi,! contre. J >j>pris que qe pré-; 
tendu < ..ui|l% était le cuisinier 
comte de Cul.ent/el; que, la veille de sou 
arme, , ou lavait n u a (^’ij 

sorti secrètement. mm prendre h 

rixe, M Ion î’^pj^eftfoBris axec son 

m^bmm dwai&tew 

a mr> r !hffHte»9 l tfb mffà&WFWto 



lecteur de ma déco n ei;te ; mais des choses., 

é W& t 

W»* fi* k.xüsQr. i 

}yim *&% 


.c 


Diqi 


by'Googl 


HISTORIQUES. 193 
ërinenfiis,tlans uneprémière conférence, de 
iie rien signer sans que le comte de Saint- 
zeim, conformément à ses instructions, eût 
été présenter son traité à l’électeur Palatin, 
engagea le comte de Saintzeim , et sous 
main Cobentzel i à se retourner. Le comte 
de llohenzolern , malgré les paroles qu’il 
nous avait données qu’on ne ferait rien 
sans le consentement de la cour Palatine, 
sé' prêta à la manœuvre de nos ennemis. 
On assura d’abord l'électeur qu’on était sûr 
du consentement de la cour de Manheim ; 
qu’on en avait (les nouvelles postérieures 
à la mission et au départ du comte de Pio- 
sasque; et enfin , on lit entendre à l’élec- 
teur de Cologne que , loin de^se plaindre 
qu'on vint à lui a\ant d’aller à Manheim , 
il devait savoir gré à l’électeur de Bavière, 
son neveti^ de la préférence qu’on lui don- 
nait en cette occasion ; que celait le recon- 
naître en quelque façon pour chef de la 
maison, et iaitfe désormais dépendre de lui 
toutes les délibérations que ces trois princes 
voudraient concerter à l’avenir pour leurs 
a. i3 
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fiü"'.' -i»« ^T?' „i,y."- T u ■ 

s^clun.' j.ai la^auittade !jç 

î* ivmttwMsi 1 mttm { 

maison $il jnv.jml Uiul .rE aocorila au runilo 

'Miter" 1 ' m >Y' , "f ,r< T e i uüui ' le - len ~[ 

<U-»>»in , ou ççtte alla.ro ^eyai^^C:^^ 
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Je parus à dîner à la qour, 

lil ' n - M i; '! » rnûm'jrbfï* m 

h ç? c !',î‘ ma "««%,» 01 *"?• 

«ç. A e - r,;l " "'“'im#'' ‘.“K® 'fs üiïto. 
W Jl* ! 

lopio, do.liuNiuru, oulu \ 


agi 


1 


nrstnVV^frîh. 


d idiKcn.ousr, et pris un long Vk’toùr île 

d'ui. e ’liy„ J e‘dkcr&', < ,Vi)o,iV fÆ'K™lrk 

a (IMtmiSAi, ,lr IVIrnrur. JW»®* 
pït ’s4 ’qirtl 

personne';’ jr ,k- 

lh(l Xkltfl il. I ni rn MTûm I ~r 


visse 1 êTêcfeur snWe-châiftp, et en secre 

\j ave rtit son maître et i 

f ,1JO ' u *=“■ ’ J 

J 1 • » T~* 11 ■» - 


luuies les lettres et expé- 
dias «le la chattMTcr.V, et qhe celui-ci 
nft&ift Vjpié ïeTeèteür de 1 lfavtère , ‘ 

dâVisliIcCl^cdè'ëfëdnëc VîiVcbitile àè Saftit- 
zéfjd^^êleëi^f (le'fcôîtfgfië; lui déclarait ' 
positivement qu’il ne ferait rien sans lavis 


: iy> 4 ïiïVd't n a 

et rê J 28aÆMfc't , 'a , d l'^cctciir Polotirt. 

*> ^ - , . r*. .. . 


ïimiuaii^liifentf a son consètiteiti^Tft 7 teiui 
•ai r. l. < leur ^ÔSff.'K'ÿrî'nteimé’dit testa 
frditiemihfqùUÏ tii i‘tSiï ! àsstrW, fet-même 
1 rfe’cel'.ir À* ViMi jië rK-tVlc*', qn'c Je n’étais pn» 
'Srâ^*»tWait»WnWfed«M«W; 

„u% 2'IBttSMii efi rien la bonne întèlli- 
» iJS' , <'ie“MïMr'etke' , beIle de Martheim 


'QmLfflWn côté la ,-m.r de Vienne, 

rom s fie 

4uBts'â#p.4 W àpi WaPft ' gëkiarcfos 

••W^â^rtliaeun delenrs étais,» leurs 


jrëlèVhi chsiilte le sopmsme a 
l’iatiMié^iÆ 'doits s« bffMs'; 'to0»>lp6i 
aller jJdè>«MR»tees fins, je Uii-éfj^L-. 
'"te < 1 nc'j'avii^défc«fi'éft ; * là' «fitteenvre 


I 


s. gp 
4%^tç : de n Çp^e^d, par rapport à son 
«$#* £9??*%^ sa fam sjÿ 

t 4<^d?<Pi fttl;e ( ^ W Y^^^^anù l’^ec- 

mv^Www lï^M^ÉWP. ,ni 

fÉfc Éfefe P % ]uïr 

mêmç^ t ç\ Ypspite^^^pmitant sur le danger 
^-aalb^s’^p^ pay m consentement 
précipité ,je lui disque j étais J.ien informé 
^uç, l'électeur de Bavière, son neveu , ne 
ferait, çi^^rapport au traité qu’on lui 
présentait de sa^atTt, sans l’avis et le con- 
nmwmfc l'électeur Palatin 5 que «'était 
,j|à,Gfq\re jg j^intzcim aurait dû 

lui d*f«fe ^’çjp^eu^qiarnt étonné, et je 
continuai en lui faisan^ ^J^dre et lui 
.proflo/tûqua^.^ue,, f>a, signature allait le 
otH*Çj#^ê$ïPfef gr^nd, embarras vis-à-yis 
des deux que la dépêche du 

*rê9P#^ dQ ( <btant .fausse , on ne 

^devait point compter sur le consentement 
et la^igtmtfire de hélectcur Palatin ; que le 
comte de Piosasque, envoyé de ce prince, 
ai était, chargé de déclarat ions tout opposées 
aux sentiments qu’on, osait, fausseinent lui 


> 
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imputai”, eit<qu’«qiin son altesse allait faire 
une démarché dont^elle encourrait seule 
touti le-blàjne du.t(it« de: sa maison, et 
toute •l’indignatiun de la part du rcxi^Ge 
raisonnement lit un tel eileL su il électeur, 
qu’il eh> resita frappé comme d’un coup; de 
foudre; puis se remettant 4 il- me dit îôïj n 
« Mais comment faire j'ai donné ma 
» parole; jïai indiqué une couler eue epour 
» demain, et j’ai promig d’y consommer 
» ccUealïaire.Vou^n’aveîsrieii signé, mom 
?» seigneur, lui dia.-jfeÿ tdut est encore en 
» son - entier^; iaites^vous- lire demain la 
» lettre de l’ électeur voice! iresreiiq on ne 
» peut; vousi demander Jeh bon nom que 
» ce qu’il s’engage lui* même de fuirez ji 
« vouë assure qu’il ne fiera' riamisàiœil'uvif 
» et sans le >cbnserttement de d’élleoteiir 
» Palatin ; rrn i < tuAe avec fermeté. Qu» pomt 
» rai t> exiger de votre altesse au*sde£i dep 
» engagements qui on .jiieud avec elle,’ et 
» que vous amve1i1it.-ily.3i l’électeur de 
» . Bav lèfk i de i concert .awoo l’éléctenr Pav yl 
» latin, rejutaity comme il le fera, «dailr 
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» liblement , un traité que; vous auriez la 
» honte d’avoir signéi&eul ?> A . u.rnàb mui 
» Je me rends ^ dit l'électeur; éds rtiisons 
SÜs&Bb justes et frappants» ; mais achevez 
» dtî me dégager, en allant surde-champ 
-» dicter vous-mémo à Fcelcr les* observa* 
» lions que vous m’avez faites, et en lui 
» ordonnant de ma part de me les. lire dc- 
» main à rouverturo de la conférence. » 
Je quittai ce prince, en l’exhortant à La 
fermeté; Je revins à pied, comme j’étais 
allé; je lis chercher Fceler ; il péri vit, sous 
ma dictée, nibs observations^ et même les 
goûta; il me eût qu’il les lirait ù. la conlé- 
reneei; mais il lut d'avis de les coinmuni- 
jquer ail grand-maitre, et comme je com- 
pris qu’il Je.léraiti die son chef , j e lécha rgeai 
de do faire de ma par b, en lui disant que je 
les avais lai t passé r par son canal, par Im- 
possibilité où j’étais de les lui communi- 
quer moi-même* L issue de la conférence 
du lendemain justifia la nécessité et futili- 
té* Ûe ma démarche. Le comte de Saintzeim 
1% obtint lieu; on le reu,voya à la cour de 
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31aujiejm ; c’était 1 envoyer aux Calendes 

,, TTÏTi* *13 *T O » ■•) ‘ r ll tHf ÎÙfï 

Ce traité n’eut doue aucune exécution; 
et malgré la part que j’ai eue a le faire 
échouer, j’en rejetai presque tout- le -mérite 
sur le cpipte de Pin-sasque* dans mes dé- 
pêches a la cour, ainsi que dan? JftDl&qfte 
j’adressai en Bavière et a la c<3fMft$0e 
< Manheim, dans la.sincère envie, que j’avais 
4’y faire valoir ce ministre. J’en appelé a 
, son propre aveu et jÈh-spur honneur. Lies 
prières qu il me lit alors de le préconiser, 
et l’attcnfio^ que jcüs.^L Le;fftifl, devaient 
au moins m ’atti rcr de Bons, procédés de sa 
part. i^yirn; ni 7noq tnftî 
, Je puis dire ici, puisque l'occasion nvy 
conduis/, que je n’ai peut-être pas moins 
...luen ^tïryijà la cour Ô4* & nra«qu«l detTady, 
iniuisirAdn roi près ded’édeçtcun Pelai iiï , 
et leharon de G revemhrQfck>,envoyé deiçe 
pripce à la epur de France. Si j avais >dfcé 
d humeur àentrer.dans lesdessieins du baron 
de Ch ail, qui avait des vues sur l’emploi 
- d^Gr^yejpbrpc^i, JJ y a eu jdes msrt antsjoù 
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ifïwvtètk mon dr&bf W*ïü f%nFP^tii{e 
eût pu lui donner sur cela quelq^\irtr(ftï&- 
ttfdes. Mais bien loin d’en vouloir (air- un 
•'‘Wsffgesi contraire à mon^rfa^rt?^^^ 
^etitirnerit^ a’àvértir h rflfifljtë lfc 

ï&i iiiuH ifirtMpiupjFllii 1 n|%9àiiÉiiifliFt«Wi 

de Cliall, {fwif qttfbfr pÛtlOlfillÉIH >Mfc 

s détonmeri La fctiite de- ces 'rrtémrtiréSap- 
i prendra qti elle en Sflkê la l 'rt+oWrithxniicc 
de ces messieurs. Avant de finir cet article, 
ê il est bon dd reptendde Pénvof Hlè'lA lettre 
de l'électeur à la duchesse OéiWèrrëfti^tfe 
Bavière. J’en avais' été 'Cftjfrgtfy HA'fûüfid ïfri 
l’a vu, et j’avais pris les précautions néces- 
saires, tant pour la faire arriver sûrerttent 
v à M. Régnault} qui dé va if Iàî4frtéffreà la 
aifeehei^f, qtte pour engager 8a Majesté à 
• tëibifiter le Voyage du 1 düé'et de la dmbesse 
t à la 1 éèur de Bonn, -par (ptelqlie^^eéoiirs 

? etra bientôt lrt nouvelle que mon pàqtict 
avait été fidèlement remis à M. Régnault, 
< dt poT lui la lettre de 1 ’éleèteur S la dû- 
; ’fbesse: mais bientôt cette lettre delelec- 


Digitized by Google 


&0-2 .8 M O riüBS 

fceip’ devint pufatypae, Lecumfcide Choloefe 
jMiiCiltutiieiec^Uaÿ ôVrojtiiYoya au comte de 
Cobentzel? fcjuji usus’eri plaincl rc à- l’électeu y 
de Colugncv fini princctlutdans unograude 
inquiétude- <pi£ isaduttre;ii : eùt été inter* 
ceptée, ét/ dnen paria y craignant; que je 
il eusse pas#pporté toulléîsoiii nécessaire à 
la faire tenir. sûrement. .Te lui fis voir la 
réponse de Mt RegnuukyquiAe «assura si# 
mon,çpmptey ctjoae .balançai, poiul a lui 
faire part dp mes conjectures sur cette 
infidélité# e* dans la, suite, ipes conjectures 
se trouvta.'enfc)Vifiies.oi> eijnoifc «af iuyn.'à 
r J 'avais , jm pépia ooujnde liélecteur^le 
comte de Salcrn fds, naturel’ du duc. Fer- 
diuand de (Bavière, ponei'dutduô Clément. 
Ce comte, $ aMait été envoyé» pour faire 
part a Ttfceteur do la paix de Fuessen, 
et s'éüaitiCiôuipt)yté|n!jidant plusieurs mois 
à fa .îcouit, de Botfn , de lagouà ue me. pas 
laisser douter un ipstuiit do don affection 
pour laideur de A ienue, et de sa vénalité 
ainsi que de i& hausse de sqii ame. G; 
même comte ide ^alern.élait'écuyar de;la 


Di 


i by GoogI 


HISTORIQUES. 2o3 
ducheSse Clémentine, et peut-être tfn peu 
tfop dans sa' confidence. Je ne balançai 
point à l'aire part à l'électeur 1 des soopçons 
trop bien fondés que j’avais cfueiui-même 
n’eût* fait cette trahison. La suite a justifié 
n>es soupçons, qui ne contribuèrent pas , 
peut à le luire renvoyer' en Bavière, lors- ' 

qh’iheutiété qiielque temps à la cour de 
Bonn tavee kv duchesse; Cette prétendue 
inlercfcplionclelettre fut suivie eu prévenne 
diùi9 ses effets dëuïe autre, qhe je ne rap- • 
porte* ici' que pour faire connaître quelles 
étaient les bontés dont l’électeur de Co*i 
logne m’honoràity et jüsqua quel point il 
m’nècordaibsh confiance. nuh d ab ojiho» 

. >> J’avUis écert y Uu commencement du mois 
d ? *Oùt de la même année ij^ê, une lettre 
sommaitie à monsieur le marquis d’Ar- 
gensony qui contenait peu de choses inté* 
rasantes y ayant Chargé' M. Régnault de lui 
ertvOvCrdes détbilsqüc je lui avais adressés, 
endont il était à> propos qü’il fût instruit des 
premiers. Le eémte de Gobentzef se vanta 
ad électeur d avoir intercepté «ette lettre. 
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« tfeÿftfêfrr à iH^g tfeSESlte #m l'élècttmï 
rtshétutt oHlinâirëTtéffriUdfr Falkenlmisf* 
potiV : ftHÇfei^&ë$& héron , ce piince tnc 

] 1 1 itl éldkéy W y& tifciàîU*^ 3W0* 

hbnré si f jtfSfc’dï» vôies H des rorr«*j>ôn* 
dances sures pour faire tenir mes lettres à 
mii rôtrr.* Jtë lui répondis ^né jV apporta» 
^Éffi^ffie^soimt, et que d'aille*tf9)enti?écri- 
Vais'^n èlàÎT que des nouvelles, * k choses 
peu iïTipoi'tânfesVqüé totik cgqni était qf- 
faire*, jWis^som de mti r« eh cMfpf» Ge 
prince me dit : « Tl Suffit; mais je serais 
» bien aise de caùser'-ttVeé'Vo^s'Çe Soir au 
1 -et niir r tout 
SP le^ffinde^et' ^ht^etlde* <hm le petfrt 
i «> Mrs Oit j l it*aï VOwH Wnirc^n Jlobéis à«es 
ordres; au retour de la chasse, j’allai gagner 
hoi^drï^ p^nce' fie tarda fsÈk se ton- 
dre. Alors , après quelques préambules sur 

- vü ffi rff uteüBdffi 

que le comte de CkdveiUzdo^éfâWtvvàiité à 

- lui d’àVûfr ihtdfcèfilé Mne d«t mes lettre^ 
«0 Jéîfri répondis què 1 jetais .surpris quil 
’ Feût fait, et qft’rt e&tehda hardiesse de s’en 
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vanter à son alles«e;,:qu€;,,j^ r sq>;a^ bien 
qn’on regardnb, portes., dfb pratiques 

comme permises de ministres à ministres* 
%mk qjddéteîtnpd séant d en prendf^p^ 
oonfideuts les prineçs, ennemis, ; de la, ipq- 
nteuvre et de la fraude. « A o.us. ayez raisop , 
», meirdit/lfélficl^eitr ; aussi aj-jq asseç iqal 
^ réçii ,^ene, oonbdepce^ mais il, m’a di,t 
» que clans celte lettre; VOUS vous .vantiez 
V de le faire chasser, de m a cour, .ayant 
êÜNqptUl fûfrsi^naois, et que vous écriviez 
? « à votre f epun ((gpe vous aviez .Jjeaucopp 

-* ^arniùé^mmm^^b 'àte-mé v 

% ie j répondisse pripoe sans, hésiter ( car 
j’émis survie Mn fait ), qu’il.dy ^vajit pas 
9. un mot de cela d^sauciine de mes lettres $ 
que je jiopVMs^^il^érité, prévoir que sou 
altesse ne ta rderait,pa§ à être convaincue et 
à se laèser des artifices grossiers et de Ju 
fausseté du comte de Cobentzel; mais que 
je n’avais point prophétisé sa disgrâce. 
Quant au terme d’amitié qn il prétend que 
jïai employé eu parlant de^seutiments que 
4^e dois, à votre altesse sérénissime , con- 
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tinuai - je, c’estüU tferme que jfe hVhi- 
ploierais pas en parlant de méS égîùht: Il 
est vrai qUfcf je ne me suis jamais '’rîeu 
reïusé , ’ètr écrivant ' à la cour, dfe : tdüt ce 
qui pouvait convaincre Sa Majesté ët*Sëà’ 
ministres' <dé Tattachènicrit 1 sans boi'ües 1 ^ 1 
du respect prOfondque j’bipé’tW^iAiSÆ. ; 

mais ]>dt# Ifc terme d'amitié léélcr- 

teur m’interrompit en me disant : « Quand" , 
» vowérijlls'ëd Seriez Servi , je ne lé trdu- 
» vCt.iiS jidifit à rediCéj èt jèSuis trB-alScf- 1 
»• quë fous iü’aimfiez ‘«“'Je rendis! ce qfhtf* 
je deva»èf°à hnr hbnipli nient si llatteur ; 
rriids p6nr acheVet , ! de désabilser tout ît J 
HMf jé l iilt J dfe : « Monseigneur j ' 
M. dé CobeUbtel Sd ttititè d’aVoit intefr- ! 
ceptëunc de rites lettres 1 ,' elles sdrit toutes, 
depuis quClqUC temps, écrites dé'mà’maiiV^r 
ef'^otre* âliesSe la oodmuét-qrilè Fè hdiiiïe 
dé’Cobc'niiiel aVbè\ e dë mte^coifforillre, S’A* 1 
l’OSe, en vous mont Tarit* ‘éetbe lettre, 
que celui dé nods qiri voüs eh im)k).sô,' stifF 1 
cluiSsé de votre présence . ÏA j^lP9è4i6ttriIiW“ 

» Cobentzel , me dit i’éiedtéui^ 
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"-tfWb # ii ; q.u4, 

Il qt, 

>i, YOtçç. amit^ qdfi 4fte v lv 3a * 

•! ffo^iça i ^s^rant , de 

nouveau etc fa M( 

sfSP.W/fî^^ 11 *' 1;| r 

RC^,:,dj|HS la . S^Çr^l, ^Ûe ,aii comte de 

ttttesm 1 -. imusij. i)fti u> JnHHOiidJni/ff ** r»V» 

-ite 0!,n ai ^ s , ; ins iu'éeai 1er de mon sujet, 

Vmft^PWlH revenir, 
lout ( C.qui l'aehcmiua ^ft.^ mWWIfÈk 

yov!i4 

Mvvfafë wuif fait 

^ïaFfioWjçHmiH 4$ fi9“‘> ■' J^uei*. 
d ^MPrBfiH£ il* tluc Ué 4v Vergue , 

l ’ikwk i pi , ter»¥ te l,,,ids <iiv 

%VV* P?w VÇftteq- à' |n?n è^sage.^ 
Mon bonheur voulut qu’un oilieier des 
troupes de V#çc^qç m fit- 

ni en informa assez à temps pour me faire 
pmnlic une roule uu peu plus longue , 
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mais plus sure, pour me rendre près de 
^électeur, àjBrnel. je lis part, sur-le-champ, 
^ce^-pfiifl^fie l’avis que j’avais reçu j ( âj 
crut d’abord cet avis peu sur, mais le jour 
même le carrosse de la com^f de Met- 
ter^üik la jeune fut arrêté par ces mêmes 
hussards, qui me nommèrent et me 
durent inutilement dans çe carrpsse , et 
dans celui qui le suivait. 

L électeur fut d’abord informé de cette 
violence , et voyant que je ne m étais pas 
plaint à tort, il en fit une verte répri- 
mande an comte de Çobentzel , qui ne put 
s’en excuser quieu protestant qu’il n’y avait 
point de part, ce qu’il se cru^appar#^ 
ment obligé de m’assurer. à, t ^oirmême. 

Mais ce qui acheva .de , le peid/'e^d^qs 
l’esprit de . l’électeur , ce fut une lettre 
qu’il avait écrite à la jeune comtesse de 
Plettemberg, qui était alors à Aix-la-Cbari • 
pelle. Comme j’avais pur tout des corres- 
pondances assez sûres, je trouvai le moyen 
d’avoir une copie de cette lettre. Il est, fion 
fie savoir) pour se mettre au fait, de ce 
• . ■ -SL 
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<jVi il VdcasVun na fVpiètîéjp uis' TéW^kif^Jè 
tHaVaillais à ré i .- 1 ! j ! i r ^ è^ni^W i â^i B é¥éft€ J ti^è^i- 

iRÜtW \éWë À , em.ëàf*%ekë*fmœ’'>àt 
W&êfyllifik&&? €%i r $âf 's? -Bi^W^rd %ies 
îùèsnrëS pôtir ta i’ré^cdmp't'ëMl éé Û l f élec L 

MPfit éft5l?flé’ (?é^é*¥5^^n / ^é¥Sft 
J^Üi' stf^Hfti^|»büFÎ¥4}?éft dèFfca'&hison , 
et rofirBrë/i eîfë %ëhri t ! ogréaMè 1 au f oi , je 
l’avais tant pressé , qtéefififaflft/y^t^pei- 
Mis dé^’aifë ^Tvnir* àidprineedé'L^gé qu’il 
Sétiaft ‘ftleW à’fôe’Â# vê¥Ê.'(98 Hèelâ^ jwa i s 
ai¥arrgéfpV’il ^îêfodrni É y { à J ped-p$ , it’ dèns le 
Leriips m\lle dèie ; Gl^ettt : 'dfe I ïih^ère , ef là 
dùchéséé 4eràiWrt : à et;tdtiï étflft dis”- 

pdséao fn?éW# ptàiir i^Snelè jtfinde dé Liège 
arriMÿPSàTÎÿ^ufe klè;^! ècéé8¥*, 

qui le ctàiiû hiL'Gc^Hd/el ^en' lisent 
Avertis. Per'rtlattientr^ fe ’pttÀcfcMde -Liègé 
8& dmtfia dto pf-ëj^t t de i *sërt 1 \>ÔyBge^à^A|i 
Valet# tfffèétiëiùit 5 ^ mais iftdiséiëtè*; on sut 
'ef^il I ^vàtt; jiaiiit", ”^t ri ëél^i-ëïi il 
^viait àt'dvei‘. L €el)entfcel , qui Savait pas 
feesuin , éomind il le 1 Vit , d’être animé par 
te ministère , se mk fen tète., de rompre 
2 . 14 
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^ettc çïltr^uÇj^t voji.ci comme il ,8' y prift 
Il envoya un courrier q la princesse,, de 
Nassau v qm, venait d’éppuser le prince de 
Hesse-Ro^lemljourg , et qui avait , été dan^ 
les bonnes grâces de l’électeur. U engagea 
cette princesse à écrire , et à iuviteri l’éleer 
teur g upr fête qu’elle voulait , djsaitTelIe* 
lui doaaner. La princesse (joignit à cette 
invitation des réflexions f sur le voyage -.dit 
prince 4e Liège, à. Bonn, et fit entendre 
à, réleçtetir que .son, frère, venait;, moins 
pour le plaisir de le voir , , que pour s’as- 
surer, par fiÛTniêmç , ,de l’état de sasan^ 
qui avait été assez, longtemps chancelante,» 
On m’a assuré dans le, temps , et de bonne ' 
part, que son premier ministre lui tint le 
même discours, pour l’engager à se rendre 
à l’invitation de la princesse , èt l’oblig4r 
à envoyer un courrier à son frère, quittait 
déjà arrivé à Cologne, pour, lui faire savoir 
qu’il était obligé de partir, et ne, pouvait - 
le recevoir. Toute cette manœuvre réussitl, 
et le prinçe de Liège, eut, l’affront d’être 
renvoyé 4e Cologne, chez lui., Ce fut cette 
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litote prdùessë : dn comte deCobéntzel qui 
faisait le sujet de sa lettre à la comtesse 
de Plettemberg , et jë vis, par la copie que 
je Sus m’ën procurer, cpte ce ministre y 
traitait l’électeur 'Jvec des termes plus mé- 
prisants que n’ëftl été dans la mienne le 
-terme d’amitié : Je crus qu après l’abus 
«pte ce ministre avait' fait d’uhë de mes 
lettres, "il' m’était permis : de faire itsagè 
dë -la sienhè , ët ëé fut dans ce^ termes què 
j’en parlai h l’électeur, en lui donnant la 
-copie iqne jtyi -aVtfiS ricrnfc. 1, Ge ; 'pribcë i, eik 
iiit indigué p fet? ‘Rebâtit ’qitë Cdbëntzel 
.dèvait- ineëSSaiûment: se rendre à Bamberg 
pour il’éieëtion tü f fth nouvel évêque , H àU 
Rendit sdh dëpëHhpôtirlhi maéqiier toute 
tsdn indignation , ' et lui lit signifier depuis 
"de tWpflils parait ré 1 à sa cour. Lë comte fit 
•tqnelques tentatives inutiles pour y revenir, 
ët ftt t tonjoh rs rëbisé.- Enfin , dans le voyagé 
-quêtions finies,’ du mois de mars 1 yjy, en 
çBranconie ,' jë Sus qu’il avait fait près* 
ternir 1 î’élëëtéur pour trouver bon qu’il 
Vint lui ; faire sa etmr à Marientheiin , que 
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nous appelons ici Marietidali J’avais tèÇû 
tlcmps une iêtiré de M. lé 
clîevà'lïeie S’c^ltlrdy de la part de madame 
la ma de * ( Ba tëi Ht ^ * feléeifi* 4 iitt^dl^VIfe 

Pressé, dtm^ laqdfellë ‘cétië pririééSsé aVait 
la bonté Ûe me faire ïftstrdirè 1 des discôiil’k 
méprisants' que Je bonite 'de' CbhCntzêl lui 
avait tewiis de Féîectëù'r ■• dè“Colbgné. Jè 
trouvai 1 J» Wôyen dè'lé ftiirë Sàioir indii- 
'Téctxïiirent! ’ù 1 VéltJCtetit. Ï1 Vodïhl voir ïd 
lettre qttc jeme déf^dJiis-dlé'hit mufti rè^ 
parce qidéû ' effet il y àVdit'dtis rftbSc^ très- 
oft'ebsauies^ 1 'maik ÿe'tri'é' laissai' ‘Ibf-Hér'àVëé 
toutes les prêta utîôrtS ft&:eSshS¥ksl Ii’éïéc- 
<Jeuç «néra^dans idie ^4hft} t ëôfttrc 

Cobentzel \ aît? me ehar^etf fàîflP yvbif 
« h, margrave 4pi’il 'ti’avalt Regardé 

Coben taeL» r que' 1 comme ; ‘ iftV ’ 'l'trinsfkM 1 , 
( terme attemàtidip» qôi*‘^Mrtt?‘>à lift 
Arlequin y un i bas boujfbn de là fvilrë '] ‘ 
qu’il lavait 1 tou jotïrs méprisé souverainël 
ment \ et il ÔttforôjtfÊl à' ! ©obéîitzdlv’ pür le 
comte Antoine de Hohenzolent ^ àf'qui ’éè 
ministre s’était adressé , jqti’il Se gardât 
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iûen de se trouver en aucun lieu où ce 
prince.se trouverait , et de paî^lyp^mais 
a ses yeux ; qpi^ 
cuté pendant qu’a duré mort ministère. 

J’ai parlé ci-devant d’uu traité d’union 
de famille que. j’avais proposé à l’électeur , 
dont JfU’pi devait être le garant»,' J’.en avais 
éprit à c ja pour, qui avait approuvé mon 
HFfflPS*# je reQt^à cette occasion ,jdéla part 
de Majesté, |ft des instructions .et ses 
Pi9 v im^i-j^ême les 

article^ qnç i’êlqçfeur approuva appès que 
je les , e,n^fpd agréer f paç le conseil de S. M. 
On nyiiidiqun.d^ Cpnférences dans les- 
quelle^ ftfde» objections. Je répon- 
dis à toutes y çpminq ou peuple vtûr darislfe 
}p,urnal de mes dépêches, et j’ambrai telle- 
PtÇPfy W rau .point designer lot rai lé^, 
qpe ,ses, minières .eurent besoitiy pour ben 
empêcher', s lle recourir à un rooyeopllis 
puissant, ,$ur leur martre que sur eux- 
ppêmes, je veux dire la probité. En effet, ils 
n’eurent pas de peine à persuader à lelee- 
teur, qui était encore alors en traité avec 
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}es puissances maritimes, et qui en reçer 
vait de gros subsides, qu’il serait indécent 
de trajtepç avec une autre puissance et) de 
recevoir par conséquent, des subsides de 
deux côtés* en sorte! que, lorsque je pro- 
posai à l’électeur de signer mon traité, ainsi 
qu’il nie l’avait laissé espérer, il m’avoua 
qu’il s’était trop avancé avec moi ; que s’il 
signait on l'accuserai t ; r/<? porter sur les 
deux épaules ( ce lurent ses termes ) , et 
eu bu il.me, remit , pour sa/ signature s, à 
l’expiration de son traité de Londiies, qui 
devait arriver au mois, de novembre on 
décembre 17^7* J’avais* reçu de la court ^ 
pour la conclusion de ce traité, des lettres 
dp change pour les. ministres % que j’avais 
pu, selon mes instruqtionsi* leur remettre^ 
ruais je renvoyai le tout au ;tr,ésor royal ^ et 
ma ijwudenOe , en cette occasion , épargna 
à l’état des sommes qui eussent été alorst ré+ 
ponduesà pure perte. Je ne doute point que 

celui qui a succédé à mon ministère n’ah 
.* rl . .. 
mis en œuvre pour cette signature toutes 

les la ciblés que je lui avais préparées , puist 
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cpéil' n’avait plus les mêmes obstacles à 
Vaincre. ! * 1 *' 

;,i> On me pardonnera , si, avait do termi- 
ner ees mémoires par des détails qui n’;.n- 
roht pour objet que le voyage dn due Clé- 
ment et la duchesse sa femme,' à la cour 
de Bonn fies différents séjours qu’y a faits 
la coût Palatine, et mon rappel, je dis ici 
deux mots de mon attention, de mes dé- 
marches et de succès touchant , 
h i s. L/observation d’une exacte neutralité; 
ii ipv Lie» oppositions efficaces que . j’ai 
apportées an renouvellement de l’associa- 
Irondes cereks'y qui n’a jamais pu avoir 
lied du témps de! mon ministère ; * 
e i i Et ienfin i le Moyen que j employai pour 
y rétissir ; et épti' i etit ttn plein 1 ’süccès par 
la fermeté qne j’opposdi hnx insinuations, 
«C-mèmo cela désobéissance du ministère 
do l’éldctoftr vis-à+vis de ce prince* ** 1 > ' ’ ü 
or Je? réussis d’abord à faire envoyer à la 
diète des ucerclesaù tFranefort , le sieur 
Fa met i ; conseiller intime, homme dont 
jiétaiâ sûr, • et qui -y est resté , tant <ju ? Ü 
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il m’avoua, à son retour , qu’il étâif. èhi- 

gagé par le ministre même de leleêleüR 

, r- ’ r >• ■"■>■ 1 ”) '.il r.d-rif J 

^aps uoutc a son insu, a .changer de con- 
4uj$$vep IVJy/ Delà noue. Quand j’é dis&’FlftMj 
-dp lplpçteur, la conduite de çé'firinfcêètt fftt 

• u il j 'j 3 * • 1 1 J ) if u a il n t n 1 1 j 'JT 

Ja preuve ; car « m ayant acçôraeé|:proinTs1e 
U LWtëÂ. î&Oii.ubJwfci 



.. sur quoi je comte de ! ^fiôliî^^Blértt ’i'ut 
obligé jde réiioiiiïre qi\il J ifiiéh'd<ut fu des 
g lettres et des rapports 'dd 'siîMFFhttiëti , 

v n ~";léqr , sansVien enîeÀdrë 'dë'ÿtàè^or- 
îa à son ministre ’^énvdÿei’' afiiisifM au 
sieur Fametijses ordres" et sbh 1 f idMel , ce 
V ) qm ( fut, enfin, exécuté . 1 ^''ifiéme HBosfe 
m’est souveiit arrivée par né- 
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gqçiatkîas çjuj se faisaient par nos ennemis 

poulie reiiquveileipent de Tassdaà'tidri des 
cycles, pti de l’admission de cefui' d’An* 

tiMphe f . , f ,‘ J * lV l\ & 'MOVti'tft l ... 

f ,,J| p’ep arriya pas moinsà i’^ga/rd dS^ 
moyen que jp mis .en oeuvre ^ pour prévenir 
et contrecarrer les mesures de là coiir de 


fcTf"'' .W VUU.O VAV. «VU! 

7 pt d£ ( ^p f lieim à retirer leurs "ministres , 

fit 5 

. pf Ç ( çppcïupon de là dietè'iïe 1)33, 

. tqjwft P ar 


» f |ei^^p^^ite ?) avec jetés protesta tidn^ contre 
? ^téneurp et' cbnM toii^ce 

f iiTOPP^Î 1 y^'t^fait a l T dvénir.Les bppo- 
Wie ^ép^oiivaï Aé la part du ^iinis-> 
^ i ne servirent qu’à? inspirer 

£«, prince ailus de fermeté , et ai mieux 

1*. Tiftjrt^Trç» n.»n>«v- ■ . LrJ.'f • 

11*. ftWtPV; ?, e m es , insinuations. 

»•> f htyffl ^ P^ehne^ ministre 

( , n fiut la. plus grande mortification vis-à-vis 
, ,-j de i!K)i , f 1 1 1 1 occasion de la prochaine diete 
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du cercle de Souabe eu 1,7 47 • Lorsqu’il 
fut question de, l’ouverture de cette a s se ni-» 
bfécyje jugpyiqu’mae des choses qui influe» 
rail le, plus sur les délibérations , ce serait» 
que les, cours de Bonn et dc.Manlieim lui» 
notifiassent le parti qu’elles avaienl pris, y. 
tant contre la jonction des , troupes »desl 
cercles avec les Autrichiens , jjoui’ tn lbr- 
mor un corps d’armée, que pour la ru pttirej 
de l’assentbléc du cercle électoral, , ainsi, 
que de leurs déclarations, [Ct; protestât ioim; 
L’électeur entra dans f tne$, yues.j La dé- 
marche fut concertécayec labour Paiatipeçj 
et enfin mon plan étant approuvé ides deux*; 
cours, l’électeur me -promit l’ordtle etilcs, 
instructions que* je fui avais demandé&ipoùEt 
M. de Breuning , sou . ministre au cercle- 
4 e -Francquie , à cause de* Ja grande -r maint 
trise de f^dre-Teutouique. d’écrivis ,eri< 
cpnséqucnceauchcveheFiFollard^ etau mi- 
nistre de l’électeur Palatin. Au bout de dixt 
ou dou?e jours,, cés {ministres me firent 
savoir qu’il ne leur était arrivé ai , ordre ni» 
instructions. J’en portai mes plaintes à l’ée » 
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lecteur-, qui m’assura avoir signé des or dres 
et donné ces instructions aussitôt que je les 
avais demandés. Je lui lis Voir qu’on ne 
les avait pas reçus. Ce prince me dit avec 
une sorte d’indignation : f^oilà comme je 
suis obéi! Snr-ie-ehamp il envoya chercher 
Fœler en ma présence, et ' lui demanda 
s’il ne lui avait pas fait signer fordre que 
je lui avais demandé , et expédier les 
instructions à M. Rreitning , Conformé- 
ment à mon mémoire. Feeler assura que 
cela était fait depuis pïûs de huit jours; 
et qu’il aVait >rertii# tout au ' grand-maître , 
son premier ministre. « Il Suffit, dit l’éiec- 
» teUr : dressez-nvoi siir-lé-champ un double 
>s de Get ordre dt de Ces inst motions, faites - 4 
Mie^moinsignCri'âtl' sortir dé table Sans' elf 
parler au grand-mal'ire , et - remettez - les 
^ensuite a»M. l'abbé Annillon , qui voudra 
» bien se chargée dé les faite parvenir 1 a mon 1 

>)>ïÙinisCPew. n/: .U ) 1 »‘il 1,1 il* ^ 

.ii A peine Fœler: fut -il sorti du cabinet* 
àe Sélecteur que la peur le prit. Il sentit 1 
que le comte de ilohenzQlern^ quiest 1 , par 
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de fcuabe^r^ .l^i p^çnpgrjiif, jipnai* 
«l'àvojr obéi à son, fpa%f: sa»s -l'eu »J!SïWf 


a ^8?^ r ^‘ew.p Pffh'ÇBÎf-^r^BS 

le grand - mai tre de ses volontés. Lelec? 
teur, toujours bon, lit appeler sçgi , ; n^ 
nistré ? et redit en sa présence à Façlejp^ej 
^’A,i\‘U vait i i l:^vaflt pioi , ajfljnggj 
•“ Mfi Holi^pzplerp d, avoir, ,f pu},^ 

prendre ces ordres, lorsqu’il les 

"f$, < , ^hm- )9 m?m êahffa e * 

ne voulanf.se jjgf,. flfiWflF J® MWB 
tenu-. Le comte, Af f’afifflV^ 

de cet «fr^re de 

•?: ^lfltgnanfe , *W«-WP ! «JK$‘»!fc> 

S?.9^ME 1 î><M r S6 

qu’ils éupebt , prénfafffr^i^l^,,^.,^ 
cerdc <3f Soupbe ^’éçapt gftinf [ÇRTOpij- 
verte. On juga aisémept^Æ^^té biffl 

*'? 3“ ‘ïïrm'm 

délibération qy^eiJt, reu«|if ^ifes préçantipp*, 
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ir.iiWes^Ce eflSKC,' dbrit 1 l’él’ècllur mi’hoîi 

«Sffl* C lë(HIJ t "i!sfe , l lfc'i/g-^ps 1 ; "et <$ 

r » iâdp usi-^aî 


ni s 'fdi.'iQ'v e s. 
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a qui h avait ete le plus utile , et tut sans 

auto * 1 lâWBi» •msS 

ïittiivA-s'qtffeW d énipièÿéés polir 

i« 8 r w »% 8 i» « mà . m&sfàt & 1 

stiite ) 'db^ès ^amçîïa 1 a^èc 'un 

Jfttf ^îflè d’^tde/ftü j ij^uiî 1 lie'fé'pouvaH tit 

«twaioHp aiik «ïÉpif^kifeÿiif'foH 

fdïi’d 1 ^ ^ li'np«ioi f 89'iJno «aa 9ibu > •-/ 
< "QMl entrer ic! 

aàà «tl '«wtw'awtfi'iffiy p ^ WSS'mS 
mm \flfw» « 'ae' mes 

^aHl( , lililTi'.. méritait eencn- 
ÆMt* toYi té ' tilbb ' a tt'ebéid h ,'et' 1 mti 1 1 i 1 1 1 i: ■ i ‘ 

pmfaëi mski^mWâfëiw 

30 UUL 3 H 11 3 ».‘VÜv fO >>%'» -1 )/ 0 /ir> I f. ÎV'VTUi.» 


5 îïujuui a ti rciiiipciii ç u i s cies troupes 
eWrliibn^s ,'dc lèur'tmiribre , de leur état et 

mttft^l8e7ttb«HMàlàïSéf|?<tecSÉs 
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de, mon ministère, je m’étais fait nn point 
d’honneur de donner à la coftr , et ( à tous 
les généraux de Sa Majesté;, des dénom- 
brements surs et des.connaissanees exactes. 
Pour cet effet, outre les correspondances 
que j’avais établies sur le Mein et sur le 
Rhin, j’avais des émissaires, élans la Veto* 
ravie, dans le Vesternal , dans le duché du 
Berg, jusqu’à Yezeh J’avais de plus des 
espions permanents à Andernak, à Lints, 
et surtout 4 ux ponts volants de Cologne, 
de Mulbeim, de Zons et de Duisbourg. Eh 
un mot, je puis dire que j’embrassais lé 
cours du Mein depuis Wertheim jusqu’à 
Mayence, et le cours du Rhin , depuis 
Mayence jusqu’à Wezel. 11 n’y avait aucuns 
de mes émissaires qui se connussent, et 
c’est par là que je pouvais èUreàsûr çtadd 
fidélité de leurs rapports^» on les' confron;- 
tant avec les avis de mes espions séden- 
taires. C’est avec ces soins et un travail 
assidu, et je puis dire presque journalier 
et continuel, que pendant trois ans j’ai éü 
le bonheur de réussir à bien informer le 
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ministère de la guerre;,! et tous le$ ! générant 
des armées de Sa Majesté, de ce qu’il leur 
était j et au service du roi, Si important dë 
savoir. Comme l’année 17 46 a été ëèlle qül 
m’a donné la plus grande occupation dans 
oè genre’, puisquè depuis 1 lé i 5 de janvier 
jusqu’à la fin d’ofctobre, il fi’a pas cessé de 
défiler des troupes au'Fays-Bas', je la 
choisirai pour prouver Futilité dei ce tra- 
vail. La reine de Hongrie avait flatté ses 
alliés de faire passer au Pays-Bas au-delà 
de- sokante-donëe 1 mille hdmrrtès. l 'Toutes 
les gazettes : eh annonçaient iplus eficorc; 
et» je démontrai , par mes observations, 
que, toutcolrdprii», tronpes’f églées'^ trempés 
légères et recrues i, IF n'était. pas passé au 
Pays-Bas trente mille hommes effectifs des 
tfcrdpes de là reine de Hongrie. C’est ce 
qu'il! était aisé de recueillir dés résultat! 
des avis que qe recevais de mCs’émiSsaiééfe, 
iet que je donnais journellement aux mi- 
nistres et aux* générait* des armées dé Sa 
Majesté. Les rémercirnents réitérés , qifils 
ont daigné : m’en faire, portent avec ' eux 
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lé ' ‘téàdrgmé et réiogè *& tod *kMé 

tudé, ét’dèMa ^récîéibrf^de 'tries ‘observa- 
tions; diâtë T^véilèmeïit 'à 1 IdBllfffi 

’jtëkv' | jê'^iè d-e lHriv^tiss^iiëkf. 'k 

du mgë dë nvidëétvicTft ; ! ët ^ Yitiitfdm- 
lité où lë'ftid^arëi^ , Widt , e c d^ i ^fÿte 
s’est trouvé de s’opposer aux dis^sikoàk 
de M. le mâ'rëdhai à% Mar- 

che, de M.‘ 'le maréchal dé (i LçWfeûd 8 fi^ S^à 

étéla prouve 1 de la 'lidéfcté de mek arVi£, 
même il in’eti'a pah'dté'ïà ^tiilfei^L'ru; m j J 
r Me voiia edfiir parvenu • ah* ptfiftt M1 dè 
parler fit* ' ÿoyage du ^diïé* Gtëtti^nPdë'Bë^ 
vièreyoc de la 1 duchdtse sa'fedfiftey àla COUt 
, de Bdn». 'On a*vu'tpie* j , fentàvaîyMé F té K lfe 
promoteur y et qué'^Vft& v YAërtie , Aef’fctré 
à faciliter ée 1 voyage* ‘tpii detâîtrrOà^ 
utile , en- engageant îé !; ?ëh%*ieiPfeite »U& 
frais; JLe due et lâ ! dûéhessfc atrivèteflt ddhfc 
à Boimiple 'tS 1 Uti 'le 1 16“ Ü# ; frète WëOOt 
174.6* Leur cour était 1 composée d’iin 
chambellan pour le duc , nommé le comte 
de Leimerot , avec quelques valets-dëJChàm- 
bre et peu de livrée» Pour la duchesse, elle 
c 1 ‘ '■-* 
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avait. la comtesse ÇJmuussausarg^g^p-ma^ 
%mk I c L 1,:s comtesses de Jlosteu el^ 

Montjuits, pour dames de cofgfcifc comte 
<le Salerne , liis nalarel du^gj^er^flpqql 
de J Bavière, père de son mari, pour écuyer ; 
des femmes et valets-de-chambrr , et peu 

T»?.OfppVê ah à'/ifoit 

Le premier moment ou j’eus l'honneur 

rie la ne ma, qoUr 'au priimodetfiC ld.pirib- 
fies&p ils accoururent- a ma - runqodtre ^ 
et m accal défont de politesses, dé remer- 
<10110,01*. p et d’Lonneur s. . La duohessfel ne 
craignit -qioiat) de; I rabaisser jusqu’à me 
dn;c qu elle désirait, depuis Ion g* temps ck* 
vop , et 4 *f connaître en moi le sau.- 
WWU et le protecteur de sa maison (ce 
lurent ses termes qui n étaient dusquau 
joi, dont je, 11 avais eu que le- service en 
, et qui 11e pouvaient m ètre adressés 
qu, autant que j’avais l'honneur de repré- 
senter Su Majesté). ,n f j ■ , 

*vt 1 fLc sentiment que j ai toujours eu de 
moi-mème, ne, me permit pas de m’enorv 
guedlir d’un eomplimeut si flatteur, et 
2J l5 


226 ■’* M É M *0 1 1ES f »' 

j'eud* -soins de faire • entendre’ »u du© et 
èfilp duchesse ,* daiis la réponse que je lent 
fo, qüe je’ n'avais antre mérite duns tout 
ee ; que 1 ijenjmtivai’s avoir fait , et quipoun 
vèit leumètre on agréable ou utiles que 
d’avoir lofoéi exactement ! aux ordres du 
rdi mon! maître, et d’avoir employé np* 
faibles*! talents à seconder son i affection 
pour la maison • ide Bavière! y jet i . Ises > des** 
seine pour >■ son. élévation rétmpouirnlsti 
gloire; | n-ud mioii Jie t 'iv*itbq hdv m| 

> Ava nt de 1 m’ engager! dans jqùekpaes dé* 
tails , à la vérité-pcp- ‘importants*, du sdjwnpr 
du due et de da (duels essè èb tanneur. l de 
Bonn , f jé -vais selon; îmajncoùtümefyitâ*- 
cher de peindre GettO pétite conir*, 4*H? 
queqefui oonnueyi smp udtadraïuta nu 
Le due est un- Iboiri pfdnee^ font doux*, 
fort poli i,' allais sans noblesse-} san9 tesparit, 
sans lumière».' Il *w communiquertEOp javcc 
^es gens, et a ave©Jeqx)i!cèbqid(m!ipeiw|t 

appeler la< polisson name de «oUége^çe iqi>i 

ks rend d’une .bmiliaiûté insuppontabrle. 
il est si ioonliantij, que sonveaihil sibinrcr 
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indiscrètement aux gens qui devraient lui 
être les plus susjKjets. 11 n’est ocfcupe que 
de la musique, et d’aulrcsamusemenlkuussi 
frivoles. 11 prend avis de tout le, Inonde, 
et se détermine Ordinairement sans choix. 
Décidé sans réflexion , léger par nature , 
il parait cependant extrêmement attaché 
à la France^, et a sur cela une fermeté 
qui est la seule d<natl il puisse ; se vanter < 
Il faut que le comte de Lennorot, dont 
je vais parler , ait trouvé bien peu de 
ressource dansi liante deiceipcituoe puis- 
qu’il n’eù a rien tiré dei pin»* inâ/ cl 1 , ,-liin 
At Le comté de Lennerot, ici-devant ch am? 
bellauiidei l’empeareumCharks ,, aété 
placé auprès do ducQémeut, moinséomme 
un chambellan que ço rame, un sa£e gou- 
verneur, très-capable de lui inspirer des 
sentiments et une conduite digneajde^son 
rang; c’est un homme d’une droitiiM^pne 
probité*, et d'une patience à toute épreuve, 
qui pense noblement, et dont toutes les 
actions sont accompagnées de dignité sans 
air de hauteur. 11 est attaché à la France 
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1WH ti&ifPttë* Wiëëè dans TattachèmèHt 
stfhs doute Innocent',' niais t'rdp marqué , 
Qu elle* avait '«Ôttt fe jeune 
prul-étr'é-'he' Ûm-m i jamais partie de la 
éour dé Bon ri, p’diir éétoürner t ’ën Ba'vHèrë, 
shtis j UiTfcdftt (lé préférence ^li’éllc’rie put 
assez cachriédbohr le baron déBbll’; grand- 
éfriÿërdè n-fectërd de Cologne! 

L’attachétricdt dé éét^é 1 ' priHéésAé qiour 
1d'Fri<V^6b, J 'ff1és fnëthés principes que celui 
du comte de LenriééBt ll (îdn'l; ) j^'^ïéiifV de 
parler , et jfërit-fctW encore désttttt’BfiCphis 
fVanék’, M (if : 1 WWrns’ Wé&'sftë!;! f fll’ J ë^ cérfé?n 
<1 ii'ellc •riîfifi , é ; ^J)ér , ^ôVirie et la ^î6i^é’déi J éoi , 

Corinne lés bëlhfe arnes ailrieiït natiiéelle- 

n 11I! rii d Jj 

lll La ltl éWirite!&é l 1 dé ‘ Clléhil^u \ 1 'grandé- 
riiaitressc de léiWitaon de la drichésse, est 
urié 'ffèfhfhë 1 de condition de la cour de 
Ldétairiè'; ëlîë a une sœur attachée à la 
cour de Vienne. Cette dame a une sorte 

* y* \ K | • 

d’èsprit, ët affcctëde jouer doucereusement 
lercVl'é dé gouvernante , sans rien gouverner 
en éftet. Elle est à tout propos fadement 


2-3 O êf 'fis " ' 


flatteuse sans y' ri eri gagner $ enviêwse- ? 
jalouse ,‘ aVare L 1 ‘ cauteleuse , Voulant ma- 
nager 1 ’tbhÉ'lë' : riiôridfe* V ’ eir-tiff ' réusSïsskrit 
auprès' dë ‘përsohrtè . Eli ë 'rte ‘ S ert âëdotrt- 
ioagëqüe'pa’r urt grartd frtrtfls de eonteri- 
teirierft d f tdlë-mëme'} elle rte peut se* dissi- 
muler ' sbfi ‘ dis crédit , mais elle cherclie 


avec art* a* ein sauver les apparences ( , lj ën 
confiant sbus 1 e . secret y 1 Tnnis & tout le 
mondé , kpa’ëllie a ïë s coüVage dta blâmer , 
auprès d'à Sà hicÀtresSé ëll l é l 'rnértie , icfe qu’il 
peut ÿ'aVbir de'trop jéün^efcdé trop léger 
dans sa 1 ■ conduite; ’Eflé a pkis contribué 


que pertsônrté,’ par ses-’Pàtt^ëS' confidences, 
aussi indiscrètes qti ë ’ iririlti pliées 'à? ’éloi- 
gner'lk dÜéliëSsk <Jù bcëili* et de la ’ètmr'de 
îëfectètt^iîimiogî^ :,{)rf 'ïq«i i - •jttj.upo'» 
La 'ébmtCssc d’JIdsttn'è dbrt t t otite’ la 


famille 1 ‘ ëfe’t* 1 atttîèhëè i ë 1 1 fe 1 * ëbdr Pafia t rite , 
est uné ! fille dë ! boiidîdon sage * ftiisOn- 
1 ïiaMè^l Sàrts ! qualités brillantes’ triais’ Sfeus 
deTa dis/ Toujours égale*," toujours 1 t’râh- 


quille, uniquement Occupée de Sofi dëtbir, 
elle Voit tout' et né' voit rien} 1 ellé êst de 
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tout et ne prend part à rien;, /çlje gspdouqe 
dans le commerce , • ver lu eu se, sa us affec- 
tation ; elle est estimée de sa, : pjpitrpss£, 
mais elle n'en est peut-être pas as^z aijqçc- 
Il n’v a personne auprès dg la dyt;he^p 
qui méritât autant d’avoir toute çpn- 
itance ; elle serait aussi incapable d’ep 
abuser , que de lui donner un mauvais 
conseil; mais on ne lui prodigue point des 
socrets qu’elle ne cherche pas à pénétrer. 

La jeune comtesse de Monjuits, seconde 
dame de cour de la dueW 3 ^,,^ .vyi^Me 
de condition de BoljèmCr, ÎKUe, a plus de 
part à la confiance , et est.,, du çoqspil 
.secret de sa mairesse ; elle n’a ni figure 
ni taille , mais elle a de l esprjtg ,eU^ n est 
coquette , imprudente, capriçjepsp,,, arti- 
ficieuse , intriguante g. avec çgs, heurçuses 
qualités , elle a lait plus de conquêtes qui! 
ne lui appartenait d’en faire, maig, il 
être allemand qt bon autrichien pour lui 
fplaire; aussi se livrait-elle sfms trop de 
ménagera ent aux cajoleries, et aux présents 
des ennemis secrets de ses maîtres et de la 
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HftWFi Jp$Wi ^it#wjisen m i m-. 
t^jgijiçs, j)^'iqftlii.Tfif-u L e lk/»iv4rt . foutre . à 
p^ofjf, ,j(a djipHe^./JEÜe (ç 

pïfîîtf jt , jpr^ijt^pw: À) fîivorisw.lsct» 
59Hf HftWi l^igw^y^^iv «Vcela avep 
s},gey. ( {% .f^u^çpqçijÇt 1 Æ Wl> 

dle ^ Cfol J? a ÿ& pOHClfrire 
VQWuUe. pœge* 
qi\Qfy. j^i,, j? ] }epdw,; ip W < J, plgigper* tUs 
©çftcçf (ço^n.^iV^fecl^lW. i, 

u ,^£ .qq^tçj flp.Sp^r^^ $s wturd fckfeu 

jffwiiywîde 1* 

4V|Ç^ç^„ n ^t ppj tiî^n)é(lioeff&dp 

^ut.ppjflyl ^.Êans au çpttjpftéri W> pereonneli 
Ç’çst.çf: ; qp’iqn^ppÀlq u^jpAfevaifl plaisant; * 
up, plat .ïjqjjfj'gu, I V)a UfiWp . d& feu , dans , nh 
Ç5P!#> BWïWq et > i i^WWpu^i jdoafe} ne 
WdgÿG ,4 e §» $*pd^ H d&î®WFd <ie 

ï^fW: } V'ejp?pçjrl>I^ £a\hip&w4m JKBibft' 
la$q qu’un , kpUWP du4UQP<fe * Vefftoiv* 
t^rip ? ^ r wp]i4ence , ]pi, i tièpun 0 dieu. dje 
taJc^tSf,^, 4p f saF^i .Av^uvipwpx.^peii >m 
que par tempérament, il a le caractère bels 
Çt fHJgffîff&d’W Vialpt , i riosqlente ifa- 
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Wilraritë qui “esr le grand privilège dà 
‘itfétièt i qu l ’il -faisait ;uj]>r t \s ^ l MÜ&Hrêà\ 
jc'Vèrtx dire dU'ednlnlent, kd’e 'èoihticr 
de leurs secrètes imrigucs.'Ma'të eu même 
temps, aussi 'Capable de lc^ tiàihir dans 
leurs vrais du tëcëés, que ]>rôp^fc à 1 les ser- 
vir dans leuré plaisirs , vendu bassement 
et servilement aux ministres Autrichiens 
des denxcotii\s ! de j Bavière et de BonU , il 
a .SâitS douteplus d’une fois trahi- le due 
*•1# idûdiessé £$ est» eeftair^dd miiis que 
je vins à bout de vérifier les soupçons que 
pavois eiisy que 1 citait pat- son câtia'l que 
lie» comte |dé‘ 'Ghotek ; avait eu une copie 
du la i ïe)Ltre 'de 'héfaçteur de Cologhe a la 
dudieiisoGlémei&tine. JeproÜtai , à la vé- 
rité jide^detteuditjt-o^rte potrr l’éloigner 
de la 'confiance» qùe le dne ét'k duchesse 
avâiunt en' lui Çi il (ftlt éongédréi 'èt'AertŸbyé 
eu- 1 Bavière y 'mais ' éè fut trop ta rd , puis- 
qu ’avaht soir dépàrt, il avait engagé la 
duchesse trop 'avant dans le chemin de sa 
disgrâce. ;r>qnr>i u»q mp 

Le séjour du duc et de la duchesse à la 


.? ané(Mfo»ïiRtH.9 

couirdcs Bonn , dont! nous'avions espéré 
d'assez ‘grands avantages.,; nd nous' fui pas 
aussi utile quc-nous li avions* imaginé» lie 
duc ,• tdfqiuî* je l’ai déjbeirtt ^ 1 trôs-f arvwie/, 
malgré i Isa ^bbnne volonté^ n’teut d’aatre 
part àhrï06> affaires, que; de sd* réjouir de 
nos boiks'.sirccèé. t r-fumu eh «r oiV ‘>1 
-t> La ducliessb gvtrop dissipée d quoique 
dmoèreoaieut attachéer.à, nos îintérèts , ’ ;ne 
ménage» poidt àssez le caractère ' jalons 
de l’éiccteuiû 11 raurait voulu tobt son alta- 
chemoni j il fut! bientôt instruit que son 
grand-éouVer abtènaitîplus! dueœüfj de ki 
fdachesse cpfilMin^en. eêtrldeSiré fionr lüi- 
même^ et de» eeinomeilt Ih daclieasetpear- 
-dit beaucoup de éonf amitié et dfe sasçon- 
fiance; Joignez à celas sque jesnflàttetirsdu 
duc efde'la duchesse, je ivetsx dire lai coih- 
tesse deMontjuitsCti Salem, peut-être alussi 
-indirectement la dame) de i Cliamissan y per- 
suadèrent au duc etii la duchesse que, pour 
se maintenir à la cour de l’éleetedr ,nle»r 
oncle, ils devaient exlrémcadcnt (ménager 
<ies cohitesi dc > Hnhenzô! ern", ministres de 
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ce prince $ dont le cadet faisait ouvertement 
l’amoureux de la Montjuits, et [accablait 
de présents. Cette manœuvre ralentit sou- 
vent le zèle de la duchesse, et par consé- 
quent rendit mes progrès plus difficiles^ 
sans la rendre plus utile au dessein de fixer 
le séjour de ces princes à la cour de l’élec- 
teur. Je dois avouer cependant que la du- 
chesse me servit quelquefois à contenir le 
premier ministre dans des bornes qu il au- 
rait franchies, si/de son côté il n’avait 
craint dcVofSenser et dc l’aigrir. Un avan- 
tage plus réelque nousdûtoesà l’arrivéedu 
duc et de lai duohesse , ce fut l’éloignement 
du: comte de Gobentzel. Quoiqu’il sentit 
depuis lông^-tomps le discrédit où il était 
tombé, il fie quittait point encore la partie. 

■ (T ou jours sont en te pa r 1 es Comtes de Hohen- 
zokm •, il i espérait quelque heureux chan- 
getraent , ‘et je hic flattais de mon côté fqne 
• ma conduite Ik'llui laisserait attendre en 
ivain. Mais le voyage du duc et de la du- 
ohesse l’en firent tout à fait désespérer , et 
il saisit l’occasion d’aller, en qualité de corti- 


£36 m ihMf é trt és". 

missaire», 'à l'élection de TéVéqtiè dé'Bam-. 
berg'ypour Couvrit saYétttaiée'd'titV pré- 
texte honorable. Son absente nié laissa séiil 
en possession de la phts ilithne confia fiée 
de l'électeur pet du privilège" d’étre admis 
seul de tous les antres mïnistféY et géné- 
raux étrangers, à rapparieméttt et au jeu 
de la duchesse, qui sC tenait tons les Soirs 


chez elle , et. où f électeur ne manquait ja- 
mais de se trouver. C’est LYqUc ce priùée 
acheva de prendre encore 1 plus dé goût 
pour nidi, et par Conséquent plbs de con- 
fiance. U n'était guères possible qitù ‘ éela 
ne m'attirât l’envie et la jïllôusie dés mi- 
nistres de l’ électeur; et comme 1 ils jugèrent 
avec assez d’apparence de raisdn que la 
présence de la xluch esse était au moins' éti 
partie la cause de cette augmentation de 
crédit et de confiance, ils cbinmcncCrerit 'k 
travailler sourdemetlt à l’éltugner.' Lé' bâ- 


ron de Metternik ,qui seid cftt éu lé pouvoir 
de s’opposera leur marttenvtc, troïKa d.YnS 
son ambition un motif pressant de la Se- 
conder , et meme de là prévenir. On ne re- 
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présentait il abord à l'électeur que l'exces* 
sive dépense que. lui causait, le séjour de 
ces princes à sa cour; niais McUurniJk ja- 
lou% du crédit; du grand-écuyer, avec lequel 
il ne partageait la faveiir de l’élqeieur qu’en 
second, ( iHeUer,nib,d ailleurs j livréauK pro- 
jets de l^cqut;, Palatine, ,eft trop instruit du 
g(»Mt de la duf-b^se pour le baron de Roll, 
spjt gdf;ydPW c M appeler, la jalousie de son 
mait/çe au seçonrs dei son économie. Par 
là i^.cipbt>}^it,à la,dois trois projets utiles 
i», S^duvUn^MÇ^Méde tuiùUq-, par le renvoi 
dje la dqçb^P^.tqt^ppMÎ qu’il jugeai* né- 
e^sai^di.ilai.PRtîUitnee que je œi étais ac- 
quisPif^Uli dpbûru perdreau grUndaicuycr 
df: Jjqll,,tnute bt.layeur. de l’éleefceur, sûr 

d’avoir la 

plp^.gV^udPiPttVJt àid’Uouueur de mettre 
tclletnem ^qu.inaitre daus la dépendance 
de>lu qom; palatine, qu’il.n eût jdus de dis-» 
g>;açq,à qu.cr^ind^r «Pl^'yé d’une cour 
qidjdpy^wiit, ,au*dnppusdu *ol, bieului- 
triee de son maître. 11 joignait bien aussi 
à^ddjées -fi#* d’augutenteiiisa l'oeuuie, 
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espérance qu’il tendait sur L'importance du 
service qu’il allait rendre à . l’électeur Pa-4 
latin ,dont le projet dedespotisme sur toute 
sa maison n’eût point -échappé auxltpàièàiéë 
delà duchesse., u<«.. -a j>*u.r 

• , Metternik u’avait pas été te premier pro» 
moleur du renvoi du duc et de la duchesse j 
mais il eut seul l’honneur du succès.- 11 ob- 
tint presque tout ce qu’il s’en était promis^ 
la disgrâce du grand-écuyer, toute sa parjfc 
de la faveur, et toute, la confiance de la 
cour Palatine. ii,-. ,\ ,t / ■< -,1 

. , Je ine sais s’il ita appârtietati trop de réflé* 
ehir sur Jet projet de la icOur Palatine, de 
dominer sur la maison, de*. Bavière?^ et»“s«jr 
tes motifs; qu’on en a fait agpéef à ,1a couiij 
mais ii me semble qu’ên raisonnant assea 
conséquemment de nos vrais intéréts;, c’est 
n’avoir en quelque façon; qu’une corde à 
notre arc, que de rendre lé seul électeur 
Palatin le dépositaire des grâces de Sa Mat» 
jesté, et le- canal par lequel elles se répan- 
dent sur les deux électeurs de sa maison j 
tandis que des faveurs directes aux deux 
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docteurs de Cologne et de Bavière , nosis 
les hltuchereriènl i mnrréd i a t em m t . ! JY y a-l - i 1 
aucun cas on le despotisme de l'électeur 
Palatin sur sa maison, fondé sut des bien- 
faits qu’on ne croit tenir que de sa pro- 
tection, puisse entraîner ces deux princes 
dans des démarches contraires anx vues du 
roi, démarches' qui ne sont que trop na- 
turelles à l ésprit^ermanique, et dans les- 
quelles ils se trouveront enchaînés pal* la 
reconnaissance ? 

Je reviens au renvoi du duc- et de la du- 
chèsse. Il fut d’abord conclu dans nn 'dîner, 
où l’on eilgdgea l'éleCteur chez la comtesse 
deSnintwim. On lo'signida tin dut' et à la 
duchesse. Tjos larmCs de eette: princesse 4 
la honté du- cœur do lelecteur , rendirent. 
Cette première tentative inutile, et la com- 
tesse de Saintzeim eut à son tour ordre de 
retourner en Bavière ; mais un nouveau 
diner chez- elle, mit enlin cette manœuvre 
à sa perfection. On imagina de faire faire à 
l’électeur un voyage à sa grande comman- 
de rie de Marion tlicim en Franconic, pour 
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renvoyer plus facilement de là le duc et la 
duchesse en Bavière. Ce projet ne fut dif- 
féré de quelques jours que pour me donner 
le temps d’achever les préparatifs d'une fête 
que je me disposais à donner à l’électeur , 
au duc et à la duchesse, et à la cour de ces 
princes, à l’occasion du mariage de M. le 
Dauphin avec la princesse de Saxe , fille du 
roi de Pologne. En effet, peu de jours 
après, l’électeur, le duc, la duchesse, le 
comte de Hohenzolern , grand-maitre , et 
moi seul des ministres étrangers, nous par- 
tîmes en poste pqur Marientheim. Le due 
et la duchesse se flattaient de revenir avec 
nous à Bonn, mais ce fut dans cette com- 
manderie qu’on les disposa enfin à partir 
pour la Bavière , sous le vain prétexte du 
mariage du jeune électeur avec la sueur de 
madame la Dauphine. La duchesse, à son 
départ, aurait. touché lame la plus dure 
par l'abondance de ses larmes. L’électeur 
n’y put tenir, et me voyant retiré dans une 
embrasure de fenêtre , fort attendri par les 
adieux dont je venais dàjtre tétnoin ce 
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prince vint me trouver, le visage couvert 
de ses larmes, et ne put me rien dire pen- 
dant un temps assez considérable, si non : 
K 11 est bien triste de se séparer ainsi , 
» quand on a vécu quelque temps en- 
» semble. Je les aime , vous êtes aussi 
» touché que moi , vous avez raison , ils 
» vous aimaient beaucoup ». Il ne pro- 
nonça ce peu de paroles qu’avec peine , et 
en répandant encore des larmes, ce qui 
acheva de me toucher moi-même davan- 
tage , et rélecteur s’étant retiré en silence , 
j’en fis autant. Depuis le départ du, duc et 
de la duchesse , le séjour de Marientheim 
devint ennuyeux pour l’électeur. Tout se 
disposa pour notre départ ; nous nous ren- 
dîmes en poste à Vertheim , ôù nous nous 
embarquâmes sur le Mein dans des yachts. 
Nous décendîmes le Mein jusqu’à Mayence 
où il se jète dans le Rhin, et le Rhin jus- 
qu’à Bonn. D’électeur, avant d’être arrivé 
à Vertheim, reçut par un exprès des lettres 
du duc et de la duchesse. 11 n’y répondit 
que lorsqu’il fut dans ses ^yachts, et je ne 
2. 16 
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parle de ceci que pour montrer jusqu’où 
ce prince avait porté la confiance qu’il avait 
prise en moi ; car après avoir fait les brouil- 
lons de ses deux lettres au duc et à la du- 
chesse, il me fit prier de passer seul dans 
un cabinet de son yacht, et me lut les 
lettres qn’il venait de leur écrire, me de- 
mandant v mon avis sur leur contenu et sur 
quelques termes français. Je remarquai que 
sa lettre au duc était pleine d’un sentiment 
tendre , et que celle à la duchesse n’était 
que polie. Je me gardai bien de lui faire 
part de ma remarque , et me contentai de 
lui faire observer qu’il pouvait substituer 
quelques termes à ceux qu’il employait dans 
sa réponse au duc, et ceux que je lui in- 
diquai furent de son goût , parce qu’ils ex- 
primaient encore plus de sentiment que les: 
siens. L’électeur me parut étonné de ma 
discrétion , et en fut content. Après quatre 
jours de la plus agréable navigation, nous 
arrivâmes à Bonn , et de là nous allâmes 
à Bruel , sur la fin de mai, commencer la 
chasse du héron. La cour Palatine, qui 
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àail^arhvée à Dusseldorf depuis huit à 
neuf mois, et qui commençait à s’y ennuyer, 
vint passer une partie de la saison de la 
chasse du vol à Bru el, et ce fut dans ce 

voyage que je ^PPérçus pour la première 

ois qu elle n avait plus pour moi le même 
empressement. 

Lorsque l’électeur Palatin eut pris sa ré- 
solution de quitter pour quelque temps 
sa résidence de Manlieim et de venir l’éta- 
blir a Dusseldorf, il erriva au commence- 
ment d octobre 17.46 , dans ses yachts , à 
Bonn, et y séjourna quatre ou cinq jours 
avec rélectrice et le prince Frédéric des 1 
Deux-Ponts. La princesse de Soulstbakh , 
troisième sœur de Sélectrice Palatine , et 
femme de ce prince , ne sortit point de son 
yacht, parce qu’elle était fort avancéedans 
sa grossesse Je fis d’abord ma cour à l’é- 
lecteur et à Sélectrice, qui me reçurent 
avec des démonstrations de bonté et 
même 'de reconnaissance, au-delà de ce que 

j’en aurais dû attendre. Dès q ue j e leur eus 
rendu mes devoirs, je volai au bord du 
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Rhin pour faire ma cour à la princesse , 
qui était restée dans son yacht, et qui 
allait poursuivre sa route jusqu’à Dussel- 
dorf. Ce fut M. le marquis de Tilly, mi- 
nistre du roi à la cour Palatine, qui était 
demeuré auprès de celte princesse , et qui 
devait faire route avec elle,q ni me présenta, 
et j’eus encore plus lieu d’étre content de 
l’accueil de cette princesse, que de celui 
de l’électrice sa sœur, quoique dans cette 
première entrevue je fusse bien éloigné d’a- 
voir à m’en plaindre; mais il est vrai que 
depuis ce premier voyage, et celui que la 
cour Palatine fit à Bonn , au carnaval sui- 
vant, je me suis apperçu que les bontés de 
l’électrice Palatine pour moi allaient un 
peu en déclinant , au lieu que celles de la 
princesse se sont toujours soutenues ainsi 
que celles de l’électeur Palatin, et du prince 
Frédéric, .le me garderai bien ici de m’éten- 
dre sur les caractères desprinces, des prin- 
cesses, et des ministres de cette cour. M. le 
marquis de Tilly en a dû prendre des no- 
tions plus certaines que moi, et doit en 

y ' 

X ‘ 
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avoir donné des mémoires plus fidèles que 
ne pourraient être les miens; je dirai seu- 
lement en deux mots une chose qui, étant, 
publique , n’a pu échapper à mes remar- 
ques; on voit, sans chercher à le voir, que 
l’électrice gouverne, et que le prince Fré- 
déric a toute sa confiance. 

Cette princesse, qui a véritablement l’ame 
grande et noble, veut donc dominer comme 
elle mérite de le faire, et elle domine en 
effet. Les ministres qui ont sa confiance lui 
ont inspiré le projet d’étendre son autorité 
sur les deux cours de Bonn et de Bavière. 
Ce projet devait être de son goût, et les 
circonstances ont dû nous lie faire paraître 
utile. J’avais jeté les premières semences de 
cette union si desirée entre lestrois électeurs, 
en rétablissant la confiance et la bonne cor- 
respondance entre la cour de Bonn et la 
cour Palatine. J*avoue que , tout persuadé 
que j’étais. des égards que méritait la con- 
duite de l’électeur Palatin dans l’état alors 
subsistant des affaires de l’Europe, mon 
point de vue n’avait jamais été d’établir son 
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despotisme sur lps cours de Cologne et de 
Bavière. J etais persuadé, comme je l’ai dit 
ci-devant, qu’il était de l’intérêt du roi que 
l’électeur de Cologne n’agit que de concert 
avec la courPalatinc;quecc fûtdecette cour 
qu’il prit toutes ses dictions. C’était là 
l’unique esprit de touteàles instructionsque 
j’avais reçues à ce sujet, je les avais remplies; 
mais mon projet était de lier l’électeur de 
Cologne aux intérêts de la France, plutôt 
qu’à ceux du Palaliuat. Pour y parvenir , 
j’avais pensé que des bienfaits directs de 
Sa Majesté nous auraient acquis immédia- 
tement l’attachement de ce prjqpejque, 
toujours conduit par cet intérêt, nous l’au- 
rions nous-mêmes lié aux démarches de la 
cour Palatine tant qu elles eussent été con-i 
formes à nos vues ; au lieu que le système 
çle la cour Palatine a été que l’électeur de 
Cologne et celui de Bavière lui eussent 
toute l’obligation des bienfaits que Sa Ma- 
jesté fait passer, par son canal; que par cet 
arrangement l’électeur Palantin tient les 
deux autres cours sous sa verge, et qu’il 
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pourrait un jour les entraîner dans des 
démarches moins conformes à nos vues, 
par la crainte de perdre un bien qu’ils 
croyent devoir tout entier à sa protection. 
Il peut se faire que je me sois trompé , et 
c’est parce que je dois le penser que je fais 
ici d’autant plus naïvement l’aveu de mes 
desseins et de ma conduite , que c’est de là 
qu’est parti tout le dessein de la cour Pa- 
latine , de m’éloigner de la confidence de 
son projet, et de me faire rappeler en 
France. Pour réussir plus sûrement dans 

.1 ^ ‘ f ’I. . *{ * * 

ces deux points , il fallait d’abord dimi- 
nuer la conliance que l’électeur avait prise 
en moi. Le moyen le plus sûr était de le 
persuader que tout ce qui se faisait pour 
son avantage se faisait sans ma part icipat ion , 
Personne cependant n’avait sollicité autant 
que moi les grâces de Sa Majesté pour ce 
prince. On fit entendre à la çour de France 
que les électeurs de Cologne et de Bavière 
desiraient surtout que les bienfaits du roi 
à leür égard , ne passassent point par les 
mains des ministres respectifs du roi dans 


Digitized by Google 


f 

248 MÉMOIRES 

ces deux cours. On se contenta , par rap- 
port à l’électeur de Cologne , d’une lettre 
que j’avais ci-devant pour ainsi dire dictée 
moi-même, comme le précis des articles du 
traité que je lui avais proposé. Sur cette 
lettre, la cour Palatine fit accorder un don 
à l’électeur de Cologne. Je fus très-bien 
informé de tout ceci. J’aurais pu me servir 
des avis réitérés qui m’en furent donnés , 
pour me faire valoir auprès de l’électeur ; 
mais fidèle même aux secrets qui ne m’é- 
taient pas confiés , ce prince et toute sa 
cour me sont témoins que je n’en ai jamais 
rien fait paraître; mais il fallait enfin fon- 
dre la cloche, et voici comme cette affaire 
se passa. 

L’électeur de Cologne avait projeté de 
faire, à la fin de juillet 1747? un voyage 
de quatre mois dans ses évêchés. Ce prince 
m’avait toujours marqué une confiance 
intime , et je devais avoir l’honneur de 
l’accompagner. Le départ pour ce grand 
voyage, fut précédé par une foire établie 
depuis un an à Popilstorf. Toute la cour 
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Palatine y vint , et ce ne fut pendant quinze 
ou dix-huit jours que fêtes brillantes, mais 
très-fa tiguantes pour moi qui étais obligé, 
outre mon travail journalier, de faire deux 
voyages par jour à Bonn , à Popilstorf, et 
de passer presque toutes les nuits. J’eus 
tout lieu de me persuader, pendant le séjour 
de la cour Palatine à Popilstorf, qu’elle 
n’avait plus pour moi la même confiance; 
qu’elle travaillait à diminuer celle que 
l’électeur de Cologne avait en moi pour 
s’en emparer seule ; et enfin , que les avis 
qu’on m’avait donnés étaient très-réels ; 
et pendant le séjour de cette cour à Po- 
pilstorf, et depuis son départ jusqu’à la 
veille du jour indiqué pour le nôtre , je 
reçus les marques les plus fréquentes et les 
plus décidées de la bonté et de la confiance 
de l’électeur. Ce fut dans ces derniers 
jours que me promenant seul avec l’élec- 
teur dans ses jardins, quoiqu’il y eût alors 
à sa cour un envoyé du Statliouder et 
deux d’Hanover , ce prince apperçut ces 
trois ministres avec le§. siens , et une cour 
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nombreuse, qui du haut d’un perron nous 
observaient, et me dit en les voyant : «Voilà 
» bien des gens inquiets , ils croyent que 
» nous vendons l’Allemagne et la Hollande; 
» mais je ne suis pas fàclié de leur rendre 
» les inquiétudes qu’ils nous donnent quel- 
» quefois ». Ce prince m’ajouta : « Ce sera 
» bien pis, lorsqu’ils sauront que vous 
» venez avec moi en Wcstplialie, où aucun 
» d’eux ne me suivra ». Ces discours et 
les bontés de l’électeur me persuadèrent 
qu’on ne lui avait pas encore confié la 
trame qu’on avait ourdie contre moi dans 
le dessein de me procurer mon rappel. 
Mais quoi qu’il en soit , environ huit à dix 
jours avant celui indiqué pour notre dé- 
part, je tombai très- sérieusement malade 
d’une fièvre qui d’abord fut jugée maligne, 
mais qui cependant se termina à un accès 
de cinq jours avec des redoublements. Mon 
premier soin , dans la crainte que j’eus 
que cet accident ne fût dangereux, et ne 
me permit pas de suivre l’électeur , mon 
j^jxmÎÊiMsQîii , dis-je , fut d’en faire in- 
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former la cour par mon secrétaire , pour 
qu’au cas qu’on le jugeât nécessaire, ou 
songeât à y envoyer quelqu’un à ma place, 
Je me rétablis au bout de six ou sept jours, 
et comme je n’avais point encore de ré- 
ponse de la cour , je me présentai de nou- 
veau à l’électeur pour avoir l'honneur de 
le suivre. Ce prince eut la bonté de me 
dire que rien ne lui ferait plus de plaisir, 
pourvu que ma santé n’en fût point altérée... 
Entre celte visite et notre départ , je reçus 
une réponse de la cour , par laquelle on me 
marquait que le roi avait la bonté de me 
permettre de demeurer à Bonn pour y 
rétablir ma santé. Comme c’était une per- 
mission et non un ordre, et que je m’étais 
de nouveau engagé au voyage , je me dis- 
posai à faire le sacrilice de ma convales- 
» cence à mon devoir , et je lis embarquer 
une partie de mes équipages, et de mes 
gens. Mais la veille du départ , étant à 
Popilstorf, où l’électeur tenait apparte- 
ment, et où le matin même il m’avait dit 
encore qu’il se luisait un plaisir de m’avoir 


\ 


Digitized by Google 



252 ME MOIRES 

avec lui , comme ce prince était au jeu, le 
baron de Metternik vint me trouver et me 
demanda si en effet je me disposais à partir 
le lendemain avec l’électeur dans l’état où 
j’étais encore. Je lui répondis que l’électeur 
venant de m’assurer dans l’instant que je 
lui ferais plaisir, ma santé m’était moins 
chère que mon devoir, et que c’en était 
un pour moi que de répondre aux bontés 
de son maître Il fut étonné de ma ré- 

ponse , et me demanda si en effet l’élec- 
teur m’en avait parlé ce jour même. Je lui 
répondis que oui. Sur cela , après avoir 
un peu rêvé , et s’être embarrassé dans ses 
discours , il me dit ; « Il faudra que vous 
« en parliez encore ce soir à l’électeur , 

» car il y a du changement». J’en savais 
trop des manœuvres de ce ministre fa- 
vori avec la cour Palatine , pour ne pas • 
comprendre tout ce que signifiait ce chan- 
gement. Effectivement , je parlai le soir 
à l’électeur, et ce prince me dit en propres 
termes : « J’aurais été charmé de vous 
» avoir avec moi dans ce voyage ; mais on 
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» m'a fait entendre que les ministres de Hol- 
» lande et d’IIanover , qui ne viendront 
» point avec moi, seraient offensés de celte 
» préférence ». Je répondis à ce prince 
que je profiterais donc de la permission 
que le roi m’avait donnée de rester à Bonn, 
pour me rétablir parfaitement , et y at- 
tendre ses ordres. L’électeur me demanda 
de lui écrire directement tout ce que j’au- 
rais à lui communiquer. Ce prince partit 
le lendemain , et je restai à la cour de 
Bonn , où je continuai de traiter par écrit, 
mais directement avec lui , des affaires , 
et surtout de celles qui regardaient alors 
les assemblées des cercles , et les mouve- 
ments que se donnaient nos ennemis pour 
parvenir au rétablissement de l’association 
des cercles , et ensuite à l’admission de 
celui d’ Autriche. J’eus toujours , de la 
part de l’électeur , des réponses favora- 
bles. 

Le jour de naissance de l'électeur étant 
arrivé quinze jours ou trois semaines après 
son départ, je lui écrivis la lettre suivante 
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à Arnsberg , où il était encore le 16 août 

i 7 4 7 . 

Monseigneur , 

• ' 

«Le jour (le naissance de V. A. S. E. est; 
devenu pour moi un jour si cher et si pré- 
cieux , qu’il doit m’étre permis de mêler 
aux vœux de sa cour et à ceux de ses peuples, 
les vœux sincères que je forme pour la con- 
tinuation de sa santé, et pour la solidité 
de sa gloire. C’est un hommage aussi res- 
pectueux que légitime , que je la supplie 
de vouloir bien agréer j mais je ne puis 
m’empêclicr d’avouer à Y. A. S. E. qu’il 
se mêle dans mon cœur , au sentiment de 
la joie publique, un sentiment de vraie 
douleur , lorsque je sens que l’état de ma 
santé, encore faible et languissante , ne me 
permet pas d’aller moi-même porter à ses 
pieds ces vœux et ces hommages d’un 
cœur pénétré de la plus vive reconnais- 
sance et du plus respectueux attachement. 
J’ose au moins assurer V. A. S. E. que ces 
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Sentiments n’en sont ni moins ardents , ni 
frioins sincères, et qu’ils sont pour jamais 
gravés dans mon ame , ainsi que le respect 
profond avec lequel j’ai l’honneur d’ètre , 
* » 
Monseigneur , 

De V. A. S. E. le très-humble, etc. » 

Voici la réponse que je reçus de l’élec- 
teur , quelques jours après , et qui prouve 
qu’o# ne m’avait point encore porté les 
derniers coups dans sa confiance^ et dans 
son estime. 


Amsberg , le 2g Août 1747. 

Monsieur, j’ai reçu les souhaits tout 
obligeants que vous me faites à l’occasion 
du jour de ma naissance , par votre lettre 
du 1 6 de ce mois , comme une nouvelle 
preuve de votre zèle , et des sentiments 
officieux qui vous intéressent à mes satis- 
factions. Comme je leur rends toute la 
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justice que vous pouvez desirer , vous de- 
vez être autant persuadé de la sincérité de 
ma reconnaissance , que des dispositions 
effectives qui me porteront toujours à vous 
témoigner, dans les occurrences qui poura 
ront dépendre de moi, le cas singulier que 
je fais de votre mérite , et la considération 
toute particulière avec laquelle je suis. 

Monsieur , 

Votre affectionné, 

Clément- Auguste, Électeur, 

J’ai dit ci - devant que j’étais bien infor- 
mé , et déjà depuis long -temps, que Sa 
Majesté avait gratifié l’électeur de Cologne 
sur une simple lettre dont j'avais moi- 
mème dressé le projet relatif aux articles 
du traité que j’avais proposé à ce prince. 
Je savais que les bienfaits du roi avaient 
passé par le canal de la cour Palatine, et 
que l’électeur en avait touché cent mille 
écus ; mais comme je n’en étais point in- 
formé de la part de ma cour , attendu 
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tjiic, de la part de la cour Palatine, qui 
voulait , comme on a vu ci-devant, s’en ar- 
roger tout le mérite, on avait imagine, par 
une ruse bien digne de Mettcrnik , de l'aire 
entendre à Sa Majesté que l’électeur de 
Cologne, et même celui de Bavière , de- 
siraient surtout cpie les ministres qu’elle 
avait auprès de ces princes ne fussent point 
instruits des grâces que Sa Majesté leur 
accordait. Comme je viens doncdedire que 
je n’étais informé de ces particularités que 
par les gens que j’avais gagnés dans le con- 
seil et dans la familiarité de l’électeur , et 
que le ministre de France ne m’en avait 
fait aucune ouverture, j’eus long -temps 
sur ces connaissances une profonde discré- 
tion, et je ne cherchai jamais à m’en pré- 
valoir auprès de l’électeur. Mais enfin je 
m’apperçus j à la conduite de Mettcrnik 
avec moi , qu’il expliquait comme un 
manque de confiance pour moi de la part 
du roi et de ses ministres, ce qui n’était 
’en effet que la suite de ses manœuvres , 
de celles du comte de Piosasque, et des 
a. 17 
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vues de domination de la cour Palatine ; 
et comme je craignis enfin que les façons 
brusques , impolies et même piquantes de 
ce favori n’ exposassent le ministre à tom- 
ber dans une espèce de mépris , je crus 
enfin devoir m’ouvrir au ministre du roi 
des avis que j’avais reçus , que Sa Majesté 
gratifiait à mon insu l’électeur de Co- 
logne , et en même temps de la conduite 
peu mesurée de Metternik avec moi. C’est 
ce que je fis par ma lettre du 25 juillet 
1747* Je reçus réponse du ministre à cette 
lettre , en date du 2 août suivant , et ce 
fut sur cette lettre que je réglai , comme 
on l’a vu , ma conduite par rapport au 
voyage de Westphalie. Je ne répéterai 
point ce que j’en ai dit ci-dessus , et je 
passe à ce qui suivit la lettre de compli- 
ment que j’avais écrite à l’électeur , et 
la réponse obligeante que je reçus de ce 
prince. Je crus devoir en envoyer copie à 
la cour , et voici la réponse que je reçus , 
en date du i 5 septembre 1 747 ? à ma lettre 
qui était du io. 
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J’ai reçu , monsieur , la lettre que vous 
avez pris la peine de m’écrire le 10 de ce 
mois , et la copie que vous y avez jointe 
d’une réponse que vous aviez reçue de 
l’électeur de Cologne , sur un compliment 
que vous lui avez adressé. De la part de 
ce prince, dans cette lettre, sont de nou- 
veaux témoignages de son estime et de sa 
considération pour votre personne; cepen- 
dant le roi n’estimant pas devoir actuelle- 
ment entretenir un ministre de sa part à 
la cour de Bonn, Sa Majesté m’a chargé 
de vous envoyer l’ordre de repasser en 
France , et je ne diffère pas à vous adresser 
la lettre cpie S. M. écrit à l’électeur pour 
votre rappel , afin que vous puissiez , s’il 
est encore en Wcstphalie lorsque vous la 
recevrez , la lui envoyer en prenant congé 
de S. A. E. , par une lettre dont vous 
accompagnerez celle de S. M.De cette ma- 
nière, vous pouvez profiter de la fin de 
la belle saison pour votre retour à Paris , 
et je serai très-aise de vous assurer que je 
suis véritablement, monsieur , etc. 

y. S. PüISIEULX. 
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Je joins ici copie de la lettre du roi à 
l’électeur de Cologne. 


Copie de la Lettre du Roi à V Électeur 
de Cologne . 

Au Camp d’IIamal , le i5 Septembre 1 747- 

Mon frère et cousin, ayant accordé au 
sieur abbé Aunillon la permission de re- 
passer en France , je lui ai recommandé 
très-particulièrement de vous renouveler, 
en prenant congé de vous, les assurances 
de l’intérêt véritable que je prendrai tou- 
jours à ce qui peut être de votre satisfac- 
tion ; mais je suis bien aise de vous témoi- 
gner moi-même que vous me trouverez en 
toute occasion disposé à vous donner des 
marqués de l’amitié sincère que j’ai pour 
vous. 

Je suis, etc. Signé Louis. 

Je reçus ces lettres le 19 septembre, et 
dès le lendemain j’écrivis à l’électeur pour 
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prendre congé de lui, et lui envoyai la lettre 
du roi. Mais avant de faire mention de ma 
lettre , et des réponses que je reçus, tant 
à la lettre du roi qu’à la mienne, dans la- 
quelle je trouvai un post-scriptum de la 
propre main de l’électeur , il est à propos 
que jedisecequi donna occasionà ceprince 
de 1 ’ écrire, et le dernier moyen qu’on em- 
ploya pour l’indisposer contre moi. 

A la fin de janvier 17465 l’électeur eut 
une violente attaque d hémorroïdes qui le 
mit en peu de temps dans un vrai danger. 
J’en donnai avis ; je fis consulter les plus 
habiles médecins de la cour et de Paris, et 
enfin j’engageai la cour à envoyer à Bonn, 
un habile chirurgien. O11 m’envoya M. 
Houstel , et l’on ne pouvait faire un meil- 
leur choix. Le prince fut guéri , mais cet 
accident pouvait avoir des rechutes dan- 
gereuses , et par conséquent on devait' 
penser à s’assurer, en cas de besoin, d’un 
parti considérable dans les, chapitres de 
Cologne et de Munster, pour l’élection 
d’un successeur, si le prince venait à man- 
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quer, ou d’un coadjuteur, en cas que sa 
santé demeurât languissante et peu assurée. 
Dans cet esprit, je reçus ordre de la cour 
de travailler à avoir des notions justes du 
nombre, de la qualité, des affections et in- 
clinations de ceux qui composaient les cha- 
pitres de Cologne et de Munster. Je man- 
dai, comme il était vrai, à la cour, que 
cette information était extrêmement déli- 
cate , et que la moindre connaissance qui 
en viendrait à l’électeur me ferait perdre 
toute sa confiance, encourir son indigna- 
tion , et peut-être l’éloignerait pour jamais 
de la bonne correspondance avec Sa Ma- 
jesté. Cette enquête était d’ailleurs très- 
difficile, autant par le grand éloignement 
de l’évêclié de Munster, que par la trop 
grande proximité de la ville de Cologne. 
D’ailleurs , à qui se fier pour le secret ? 
Cependant j’entrepris d’en venir à bout, et 
j’y réussis, sans qu’il en soit rien parvenu 
à l’électeur , jusqu’au moment de mon 
départ. 

Quoiqu’il parût que je dusse être moins, 

/ 
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embarrassé par rapport au chapitre de Co- 
logne, ce fut pourtant celui qui me donna 
le plus de peine, tant par la difficulté de 
trouver une personne de confiance assez 
entendue et assez discrète pour me donner 
de sûres lumières et pour garder mon 
secret, que par l’embarras de rencontrer 
quelqu’un de cette espèce, qui voulût bien 
se fier à moi , et courir le risque d’étre à 
jamais disgracié, s’il était découvert. Je le 
trouvai avec peine, et j’en eus encore plus 
à l’engager, et ensuite à en tirer des éclair- 
cissements qu’il ne voulait pas avec raison 
confier à la poste , et qu’il était obligé de 
venir me dire en secret, par des voyages 
réitérés et distants l’un de l’autre, pour 
éviter toute suspiscion. 

Quant à l’évèché de Munster, le sieur 
Schutingen , chancelier de Munster, m’étant 
tombé sous la main , et sachant d’ailleurs 
qu’il était estimé du roi de Prusse, et avait 
sa confiance...., je commençai par le louer 
beaucoup de sa fidélité , de son zèle , de ses 
lumières. Le chancelier fut flatté de mes 


264 MÉMOIRES 

éloges y et après quolques conversations gé-a. 
nérales , nous en vînmes à parler de la 
maladie de l’électeur, de l’éloignement qui 
paraissait être entre ce prince et l’évêque 
de Liège, son frère. Il m’en parut touché, 
d’autant plus, me dit-il, que pendant la 
maladie de l’électeur on avait fait des bri- 
gues dans le chapitre de Munster, et que 
le grand-doyen s’y faisait un parti considé- 
rable. Il m’ajouta qu’il aurait été heureux 
de travailler à la réunion des deux frères, 
pour tâcher à parvenir à faire élire l’évêque 
de Liège, coadjuteur de Munster, ce qui 
serait moins difficile du vivant de l’électeur, 
que de le faire élire évêque après sa mort , 
à quoi il prévoyait des obstacles insurmon- 
tables. Cette ouverture me mit à mon aise, 
et ce fut sur ce plan que j’engageai le chan- 
celier Schntingen, à me donner un détail 
bien circonstancié du nombre, des mœurs, 
des inclinations et partis des chanoines 
électeurs du chapitre de Munster. Il me 
le promit et me l’a fait attendre long-temps, 
ne voulant point, non plus que mon cor- 
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respondant de Cologne , fier un tel secret 
à la poste; en sorte qu’il lui en coûta un 
second voyage de Munster à Bonn , pour 
me donner satisfaction. 

Avant que celle bonne fortune me fût 
arrivée, par la connaissance que je liai 
avec M. de Schutingen, j’avais déjà fait 
quelques autres tentatives, et je m’étais 
adressé à M. le comte de Schaesberg, mi- 
nistre de l’électeur Palatin à sa cour de 
Dusseldorf. J’avais établi , dès mon arrivée 
à Bonn , une correspondance intime, mais 
très-secrète avec ce ministre , qui m’avait 
meme prévenu , et qui , pendant tout le 
temps qu’elle a duré , m’a donné les preu- 
ves les plus essentielles de son attachement 
à la France, et d’amitié particulière, ainsi 
que de la plus entière confiance. Ce mi- 
nistre avait un frère chanoine de Munster, 
mais qui n’est pas à beaucoup près dans les 
mêmes principes. Apparemment que M. le 
comte de Schaesberg s’ouvrit peut-être un 
peu trop à lui pour en tirer les détails que 
je lui demandais , et qui se sont réduits à 
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fort peu de chose. J’avais envoyé à la cour 
tous les mémoires que j’avais recueillis 
avec tant de soin et de précaution sur ces 
deux chapitres de Cologne et de Munster , 
dès le mois de janvier 1747 ? et rien n en 
avait encore transpiré. Mais enfin ce secret 
fut découvert à l’électeur , pendant son 
séjour dans son évêché de Munster, et de- 
puis qu’il eut reçu la lettre où j’avais l’hon- 
neur de prendre rongé de lui , et de lui 
adresser la lettre du roi, dont on vient de 
voir la copie. C’est une époque dont je ne 
puis douter , puisqu’aussitôt que l’électeur 
eut reçu ma lettre, il fit partir Metternik 
et l’envoya en diligence , sous prétexte 
d’autres affaires , pour me dissuader de 
partir , et pour me dire que ce prince n’y 
consentirait point. Ce faux confident pu- 
blia même à Bonn , où mon départ était 
déjà annoncé , qu’il était sûr que je ne par- 
tirais point, et que l’électeur s’y opposerait. 
Il dit à cette occasion, à une personne de 
mes amis , ces propres mots qui étaient un 
bon oracle \ ou je ne suis pas honnête 
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homme , ou M. labbé Aunillon ne par- 
tira pas. Mais avant son départ de Muns- 
ter , ii avait eu soin de faire dire à son 
maître , lorsqu’il serait parti , que j’avais 
dit que l’électeur ne vivrait pas un an , et 
que j’avais pris des mesures pour assurer 
l’élection du prince de Liège à l'évêché de 
Munster. 

Après le détail que je viens de faire , il 
ne me reste plus qu’à laisser au lecteur le 
soin d’en faire l’application à la lettre de 
recréance, à la réponse particulière que je 
reçus de l’électeur , et au post-scriptum 
de sa main. Quoique cette lettre fût datée 
du 3o septembre , je ne la reçus que plus 
de dix jours après sa date , ce qui prouve, 
que l’électeur avait différé à l’écrire, et, 
quelle fut antidatée. 

Voici la lettre que j’écrivis à ce prince 
en lui adressant celle du roi. 

A Bonn , le 20 Septembre 1 747* 
Monseigneur , 

Le roi mon maître ayant jugé à propos 
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de me rappeler à sa cour , ainsi que V. A. 
S. E. le verra par la lettre de Sa Majesté , 
que j’ai l’honneur de vous présenter ci-in- 
cluse, ce monarque, en m’accordant la 
permission de repasser en France , et en 
m’ordonnant de prendre congé de V. A. 
S. El , me charge expressément de lui 
renouveler les assurances de l’intérêt vé- 
ritable que Sa Majesté prendra toujours à 
tout ce qui pourra être de la satisfaction de 
V. A. S. E. En même temps que j’obéis 
aux ordres du roi mon maître , en prenant 
très-respectueusement congé d’elle , je ne 
puis lui cacher la douleur sincère dont je 
suis pénétre lorsque je sens que l’absence 
de V. A. S. E. , au moment que je dois 
m'éloigner de sa cour , me prive de la con- 
solation et de l’honneur de me mettre à 
ses pieds , de lui rendre personnellement 
des grâces infinies de toutes les bontés 
dont elle m’a honoré pendant la durée de 
mon ministère auprès de sa personne , et 
de la supplier de m’accorder l’honneur de 
çes grâces qt de sa. protection. Si le désir 
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de les obtenir m’avait pu tenir lieu de 
mérite auprès de Y. A. S. E. , j’oserais me 
flatter de n’en pas être tout à fait iudigne. 
J’ai l’honneur d’être, etc. 

Réponse de T Electeur à la Lettre dm 
Roi , du io Septembre , portant mon 
rappel. 

Sire, 

• * * t 

J’ai bien reçu celle que Votre Majesté 
a adressée au sieur abbé Aunillon pour 
me consigner , avant son repassage en 
France. Les assurancesrenou velées de l'in- 
térêt véritable que Votre Majesté veut bien 
prendre pour mes satisfactions , et quelle 
s’est daignée de recommander audit sieur 
abbé Aunillon de pie faire de sa part, m’ont 
causé beaucoup de plaisir; mais le témoi- 
gnage qu’il a plu à Yotre Majesté de me 
donner en même temps elle-même de son 
amitié sincère, m’en a causé infiniment da- 
vantage. Aussi peut-elle être entièrement 
persuadée que je ne cesserai jamais de la 
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cultiver , et que je serai toujours avec le 

plus respectueux dévouement. 

Sire, 

De Votre Majesté, s 

Le très-humble et vrai ser- 
viteur et cousin , 

Clément- Auguste , Électeur. 

Réponse de T Électeur à ma Lettre du 
20 Septembre , en prenant congé de 
lui. 

Clëmentwerth , ce 3o Septembre 1 747- 
Monsieur , 

Rien ne saurait m’étre plus agréableque 
l’attention gracieuse avec laquelle S. M. 
très-chrétienne me tém&igne par sa lettre 
que vous m’avez envoyée , l'intérêt véri- 
table qu’elle prendra toujours à tout ce qui ' 

pourra contribuer à mes satisfactions , et 1 

de ses favorables dispositions à me donner 
des marques de son amitié. Je ne saurais t 

eu échange, dans ma réponse ci-jointe a ce d 
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monarque, sufïisammentexprimer ma vraie 
reconnaissance et la sincérité de mes remer- 
ciments, ce que je me promets que vous 
voudrez bien faire à mon nom le plus par- 
faitement , lorsque vous aurez l’honneur de 
la présenter. J’aurais souhaité que votre 
séjour à ma cour, aurait été de plus lon- 
gue durée j vous pouvez cependant être 
persuadé que, dans notre éloignement, je 
vous conserverai également , comme si vous 
étiez auprès de moi, les mêmes dispositions 
effectives à vous convaincre de la consi- 
dération toute singulière avec laquelle je 
suis , 

7 / 

Monsieur, 

Votre affectionné, 
Clément- Auguste, Électeur , 

' \ « 

Cette lettre était écrite de la chancellerie 
et signée par le prince ; mais il ajouta au 
dos ce post-scriptum de sa main. 

P. S. Comme la divine Providence m’a 
bien voulu encore souffrir dans cette vallée 
de misère, j’espère aussi en vous, coryiais- 
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fiant votre attachement à mon égard, et 
dans l’infaillibilité de votre horoscope , de 
me faire grâce au moins pour deux années 
de temps. Avis sur ce sujet à votre cher 
ami Westphalien (i) , et à la calotte 
rouge ( 2 ). Je suis au reste également 
comme dans ma lettre , 

Clément- Auguste» Électeur. 

• » ' 

Ainsi finit ma légation. J’eus encore quel- 
ques occasions d écrire à l’électeur avant 
mon départ; j’en profitai pour le désabu- 
ser du prétendu horoscope dont on m’avait 
accusé, et ne pensai plus qu’à arranger 
mes affaires , de façon à pouvoir partir , 
comme je le fis, le 1 6 octobre 1 74-7 * Mais 
j’eus la consolation , avant mon départ ^ 
d’apprendre par des personnes non sus- 
pectes , que l’électeur m’avait réellement 
conservé une vraie part dans son estime. 
Je viens d’en avoir tout récemment une 
preuve dans la lettre que ce prince m’a fait 

l * . ** v 

(1) Apparemment le chancelier Schutingen. 

(2) Le prince de Liège, cardinal de Bavière. 
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l’honneur de m’écrire. Voici quelle en a été 
l’occasion. L’électeur m’avait donné son 
portrait quelque temps avant son départ : 
je l’ai fait graver à mes frais, et lui en ai 
envoyé beaucoup d’estampes, qui lui sont 
arrivées le jour de la fête de sa naissance, 
avec une lettre de nîoi, dont voici la copie. 

Paris le n août 1748. 

M O NS El G N EU R , 

V. A. S. E. ne sera point étonnée que, 
pénétré comme je le suis et le serai toute 
ma vie, des bontés dont elle m’a honoré, 
je préviène le jour de sa naissance pour 
avoir l’honneur de lui rendre mes hom- 
mages. Mais me pardonnera-t-elle la liberté 
que je.prends de lui offrir un gage de ma 
profonde reconnaissance, qui est, à la* vé- 
rité, ce que je possède de plus précieux 
au monde? Le choix que j’ai fait dû por- 
trait de V. A. S. E. est excusable par le 
motif qui me l’a fait faire. 

N J’ai formé le dessein, Monseigneur, de 
rendes éternelle, sous les auspices d’un 
2 . V /B 

''■x 
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grand prince qui m’a comblé de tant de 
bontés , la reconnaissance que j’en con- 
serve , mon respect et mon attachement 
sans bornes pour sa personne et pour ses 
vertus. 

Quel moyen plus sûr pour éterniser des 
sentiments qui sont dus à tant de titres à 
V. A. S. E., et pour en rendre témoins 
l’univers et la postérité, que de les leur 
offrir sous la protection et au pied d’une 
image qui doit être éternellement chère 
et respectable au monde? 

Je sens, Monseigneur, tout ce qui man- 
que à cette offrande pour la rendre plus 
digne de vous être présentée ; mais enfin 
c’est l’image de V. A. S. EL; dès lors c’est 
une offrande digne d’elle; le deviendrait- 
ellë moins par l’expression publique du 
respect profond avec lequel j’ai l’honneur 
d’être, 

Monseigneur, 

De V. A. S. E. , 

Le très-humble et très-obéissalït 
serviteur , l’Abbé Aunillon.. 


HISTORIQUE S. 2j5 
Réponse de V Électeur à cette Lettre ^ 

Poppelsdorf , le 21 Août 1748. 

• . • t 

M O NSIEU R y 

J’ai reçu avec plaisir l’estampe de mon 
portrait que vous avez lait graver à Paris, 
et sensible à cette obligeante attention , 
que je arde comme une marque de 
votre souvenir et de votre zèle , je vous 
en fais mes remerciements , vous assurant 
autant de ma reconnaissance que de mon 
inclination à vous témoigner les sentiments 
de l’estime particulière avec laquelle je suis 
véritablement, 

Monsieur , 

Votre affectionne, 
Auguste Clément, Électeur. 

& • 
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Réponse de T Électeur à M. ïabbé Au- 
nillon , sur son compliment de la nou- 
velle année 1749- ' 

Bonn , le 6 Janvier 1749. 

Moxsïf.ur-, 

Les souhaits obligeants exprimés dans 
Votre lettre du 26 décembiijMÉLsont une 
nouvelle et agréable marquera vos sen- 
timents en ma faveur. Je vous en ai beau- 
coup de reconnaissance , et je conserverai 
toujours à votre égard les plus sincères 
dispositions à vous marquer réellement 
que je suis avec une considération dis- 
tincte, 

Monsieur , 

• Votre affectionné , 
Clément Auguste, Électeur. 

FIN DU TOME SECOND ET DERNIER. 
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